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LETTRES! 


N D'UNE. 


v EN Uv IE N NE 


LETTRE XXV. 


_en-Espagne. Deterville, au de- 
Sespotr , consent d ses desirs. 


on la prulehce est quelquefois 

nuisible „ mon cher Aza Jai 

resiste long - tems aux pressantes 

instances que Deterville m'a fair 
Tom. II. A 


Deeerville Ld 2 ilia gur le sort 
d' Axa, quelle veut aller trouver 


* 


3 


. dentreticn, Helas! je fuyois mon 


2 LerTTRES: 
faire de lui accorder un moment 


bonheur. Enfin , moins par com- 
plaisance que par lassitude de dis. 


puter avec Celine , je me suis. 
laissce conduite au parloir. Ala I 
vue du changement affreux. qui ti 
tend Deterville presque mecon- 4 
noissable, je suis restcc interdite; i 2 
je me repentois deja de ma dé- pi 
marche; j attendois, en ttemblant, M m 
les reproches qu'il me paroissoit MI a: 
en droit de me faire. Pouvois- je la 
deviner qu'il alloit combler r mon ch 


ame de plaisir? me 
Pardonnez- moi, Zilia, m 251 qu 
dit, la violence que je vous fais; tu 
je ne vous aurois pas obligee ameW 21: 
voir, si je ne vous apportois 


duxnt PIRVUVIINIE. 3 
autant de joic que vous me cansez 

de douleur. Est · ce trop exiger, 
qu un moment de votre vue, pour 
recompense du cruel sacriſice que 
je vous fais? Et sans me donner 
le tems de repondre : voici, con- 
tinua- t· il, une lettre de ce parent. 
dont on vous a parle. En vous 
apprenant le Sort d Aza, elle vous 
prouvera mieux que tous mes ser- 
mens quel est Fexces de mon 
amour; er tout de suite il me fit 
la lecture de cette lettre. Ahl mon 
cher Aza, ai- je pu Fentendre sans 
mourir de joie ? Elle mapprend 
que tes jours sont conservẽs, que 
tu es libre, que tu vis ans peril. 

ala Cour d W 
inesperé ! nut 


42 
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Cette admirable lettre est Ecrite 
par un homme qui te connoit, 
qui te voit, qui te parle; peut- 
etre tes regards ont- ils ẽtè atta ; 
ches un moment sur ce precieux 
papier. Je ne pouvois en arracher 
les miens; je nai retenu qu'A 
peine des cris de joie prers 2 E- 
chapper; les larmes de l'amour 
inondoient mon visage. | 

Si j'avois suivi les mouvemens 

de mon cœur, cent fois j aurois 
interrompu Deterville pour lui 
dire tout ce que la reconnoissance 

5 m' inspiroit; mais je noubllois 
point que mon bonheur devoit 
augmenter ses peines; je lui cachai 
mes transpotis, il ne vit yo 
larmes. a 


2 Q — 0 ro 


pune PiruUvIinnNE 5 ; 
Eh bien, Zilia, me dit- il, aptès 
avoir cessc de lire; j̃aĩ tenu ma 
parole: vous eres instruite du sort 
d'Aza; si ce n'est point assez, 
que faut - il faire de plus? Ordon- 
nez sans contrainte, il nest rien 
que vous ne soy iez en droit d exiger 
de mon amour, pourvu qu'il con- 
tribue à votre bonheur. 
Quoique je dusse .matrendte à 
cet excès de bontè, elle me surprit : 


et me toucha. - 


Je fus quelques momens em- . 
barrasste de ma réponse; je erai- 


gnois dirriter la douleur d'un 


homme si genereux. Je cherchois 
des termes qui exprimassent la 


verite de mon cœur, sans offenser 
A3 


6 LITT ARA, 


k sensibilité du sien; je ne les 
ttouvois pas, il falloit parler. 


ce 
| Mon bonheur, lui dis-je , ne a\ 
| ce ra jamais sans melange, puisque d: 
| je ne puis concilier les devoirs fe 
þ | de amour avec ceux de Vamitie; d 
j je voudrois regagner la vorre ot c 
|- celle de Celine; je voudrois ne p 
I vous point quitter, admirer sans p 
5 ceste vos vertus , payer tous les Wl x 

jours de ma vie le tribur de te- 

connoissance que je dois à vos fl t 

| bontes. Je sens quien m<tloi- Ml 1 


gnant de deux personnes $i cheres, Ml « 

j emporteraĩ des regtets'cretnels. Ml | 

Mais. . . Quoi! Zilia, S cria- t- il, 
vous voulez nous quitter! Ah l je 

n etois point prepare à cette fas 


D'UNE P#nvUFIENNE. | &. 
neste résolution ; je manque- de 
courage pour la soutenir. Yen 
avois assez pour vous voir ici 
dans les bras de mon rival. L'ef- 
fort de ma raisom; la delicatesse 
de mon amour m' avoient affermi 
contre ce coup mortelʒ je Faurois 
prepare moi-meme ; mais je ne 
puis me $eparer de vous; je ne 
puis renoncer à vous voir. Non, 
vous ne partirez point, continua- 
t-il avec cimportemient , n'y comp- 
rez pas, vous abusez de ma ten- 
dresse, vous dechirez sans pitis 
un cœur petdu damour. Zilia 7% 
cruelle Zilia, voyez mon dèses- 
poir, c'est votre ouvrage. Helas | 
de quel prix payez-vous lamous 25 
le plus pur 


\ 


1 LaTTRES 
\ Cest vous, lui dis- je, effrayce 


de sa rèsolution, c'est vous que 


je devrois-accuser. Vous fletrissez 
| 3A . 
mon ame en la forgant d'eètre ir- 
grate; vous desolez mon cœur pat 
une sensibilite infructueuse. Au 
nom de l'amitié, ne ternissez pas 
une genèrosité sans exemple par 


un deèsespoir qui feroit Jamettume 
de ma vie sans vous rendre heu- 


reux. Ne condamnez point en moi 


le meme sentiment que vous ne 


pouvez surmonter; ne me, forcez 


pas à me plaindre de vous; lais- 
sez-moi cherir votre nom, le 


porter au bout du monde, et le 


d faire reverer a des peuples ado- 
rateuts de la vertu. 


Je ne sais comment je pronongai 
\ . 


| * 


weir , r © wm £2 


FFY 


bi a 


'VY 


Dune PERUVIENNE 3 
ces paroles; mais Deterville , 
fixant ses yeux sut moi, sembloit 
ne me point regarder; renferme 
en lui-meme , ildemeura long- tems 
dans une profonde meditation; de 
mon cote je n'osois Finterrompte; 
nous observions un egal silence, 
quand il reprit la parole et me 
dit avec une espece de tranquillitẽ: 
Oui, Zilia, je reconnois, je sens 
toute mon injustice; mais re- 
nonce-t-on de sang · froid à la vue 
de tant de charmes ? Vous le 
voulez, vous serez obèie. Quel 
sacrifice, © ciel! Mes tristes jours 
$ecouleront , finiront sans vous 
voir. Au moins si la mort. 
N'en parlons plus, ajouta-r-il en 
Sinterrompant ,, ma foiblesse me 

| 4 


% 


- 
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erakiiroir ; donne: moi deux jours 
pout m as$urer de moi-meme , je 
reviendtai vous voir; il est né- 
cessaire que nous prenions en- 
zemble des mesures pour notre 
voyage. Adieu Zilia. Puisse l heu- 
reux Aza sentir tout on bonheur! 
En meme tems il sortit. - 
Je te lavoue, mon cher Aza; 
quoique Derecville me soit cher, 
quoique je fusse peEnetree de 8 
donleur ; j avois trop d'impatience 
de jouir en paix de ma felicir6,, 
EN pour etre pas bien aise wp se 
Fetirar, . | 
Qu il est ds, ads rant " 
peines, de S abandormer à la joie! 
Je passai le reste de la journde 
dans les d tendres raviase men | 
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D'UNE P#RUYIENNE. 1 
Je ne t'Ecrivis point, une lettre 
etoit trop peu pour mon cœur, 
elle mauroit rappellè ton absence. 
Je te yoyots, je te parlois cher 
Aza? Que manqueroit-il à mon 
bonheur, si tu avois joint à la 
precieuse lettre que j ai recue, 
quelques gages de ta rendresse > 
Pourquoi ne as. tu pas fait? On 
ra parlé de moi, tu es instruit 
de mon sort, et rien ne me parle 
de ton amour. Mais puis. je douter 
de ton caur 3 Le mien m' en re- 
pond. Tum aimes, ta joie est &gale 
à la mienne, tu britles des memes 
feux , la meme impatience te d&- 
yore, que la crainte s'cloigne de 
mon ame , que la joie y domine 
zans mélange. Cependant tu as 
A6 


3A -LETTRES, 
embrassc la religion de ce peuple 
 feroce. Quelle est-clle 2 Exige-r-elle 
que tu renonces à ma tendtesse, 


que je renongasse à la tienne? 
Non, tu Vaurois rejetce. 


mieres, j adoptetai aveuglement 
tout ce qui pourra nous rendre 
 inseparables. Que puis. je craindre2 
Bientot reunie a mon bien, à mon 
etre, à mon tout, je ne penserai 
plus que par toi, je ne vivrai plus 
que pour t aimer. * 


comme celle de France voudroit 


Quoi qu'il en soit, mon cœut 
est sous tes loix; soumise à tes lu · 


2 
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— —— — 
IE TT RE xxVI. 


Zllia determinee par les raisons 
de Deterville , ge resout d at- 
tendre Axa. 


Cisr ici, mon cher Aza 2 que 
je te reverrai; mon bonheur $ac- 
croit chaque jour par ses propres. 
circonstances. Je sors de lentrevue 
que Detervilie m'avoit assignee ; . 
quelque plaisir que je me sois fait 
de surmonter les difficultes du 
voyage, de te prevyenir , de courit 
au · devant de tes pas, je le sacrifie ö 
sans regret au bonheur de te voir 
plutor. : 
Deteryille ma riouve avec tant 


- 
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Fevidence que tu peux ẽtre ict en 
moins de tems qu il ne m'en fau- 
droit pour aller en Espagne, que, 
quoiqu'il m'ait laissé genereuse- 
ment le choix; je n'at pas balance 
2 t'aitendte; le tems est trop cher 
pour le prodiguer sans necessite.” 
Peut- etre, avant de me deter- 
miner, aurois-je examine cet avan- 
tage avec plus de soin, si je n' eusse 
tire des eclaircissemens sur mon 
voyage » qui m ont decide en 
secret sur le parti que je prends y 
et ce secret je ne puis le confier 
qua toi. , 
Je me suis ouvenue que pen- 
dant la longue route qui ma con- 
duite à Paris, Deterville donnoit 
des pieces d argent et quelquefois 


* 


— 


UNE pix vuvikxxr. 15 — 
or dans tous les endroits oð nous 
nous attetions. Pai voulu savoir 
si cctoit par obligation, ou par 
simple liberalite. Fai appris qu en 
France, non - seulement on fait 
payer la nourriture aux voyageurs, 
mais encore le repos (1). Helas! 
je n'ai pas la moindre partie de -Y 
ce qui seroit necessaire-pour con- 
renter Taviditt de ce peuple intẽ - 
resse; il. faudroir- le recevoir des 
mains de Deterville. Mais pour- 
rois- je me resoudre à contracter 
volontairement un genre d obliga- 
tion, dont la honte va presque 


- 
1— 
983 
= 
—_ 
—_ * 


(1) Les Incas avoienr Erabli our les chemins 
de grandes maisons ol hon receyoit les vora⸗ 8 
youre ans aucuns frais. 


I 


* 


rns, 
jusqu'a I'ignominie 2 Je ne le puis, 
mon cher Aza; cette raison seule 
m'autoit determinee à demeurer 
ici; le plaisir de te voir plus 
promptement, na fait que con- 
firmer ma resolution. x 


Deterville a Ecrit devant moi au 


ministre d Espagne. Il le presse de 
te faire partir, avec une genero- 


sitè qui me penetre de reconnois- 


sance et d' admiration. 

Quels doux momens j ai passcs, 
pendant que Deterville &crivoir ! 
Quel plaisir d'*rre occupte des 
arrangemens de ton voyage, de 
voir les apprets de mon bonheur, 
de n'en plus douter! | 
Si d abord il mien a coilts pour 
xenoncer au dessein que j avois de 


uis, 
ule 


1 
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te prèvenir, je Vavoue, mon cher 
Aza, jy trouve 2 present mille 
sources de plaisir que je n'y avois 
pas appercues. 


Plusieurs circonttances, qui ne 


me paroissoient d aucune valeur 
pour avancer ou retarder mon de- 
part! me deviennent interessantes 


et agr6ables. Je. suivois aveuglé- 


ment le penchant de mon caur, 


V oubliois que j allois te chercher 


au milieu de ces barbares Espa- 
gnols dont la seule idée me saisit 
je trouve une gsatis- 


d'hor reur ; 


faction infinie dans la certitude 
de ne les revoir jamais: la voix 
de amour éteignoit celle de la- 
mitié. Je goũte sans remprds la 
douceur de les reunir. Dun autre 
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core, Deterville m'a assurc qu'il 
nous etoit 2 jamais impossible de 
revoir la ville du Soleil. Apres 
le scjout de notre patrie, en est. 
jun plus agreable que celui de 
France II te plaira, mon cher Im 
Axa: quoique la sincerir6 en soit q 
bannie, on y trouve rant'd'agre- Ml p. 
mens, qu ils font oublicr les dans tr 
VvVebts de ha Societe, | m 

#4 | * Apts ee que je rai bande tor! 
il west pas necessaire de ravertic {Ml l 
d'en appotter: tu nas que faire p 
d'autre merite; la moindre partie n 
de tes tresors suffit pour te faire u 

admiter, et confondre Forgueil 

des magnifiques indigens de ce 

royaume; tes vertus et tes senti- 

mens ne seront estimes que de De- 
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terville et de. moi; il m'a ptomis 
de te faire rendre mes nœuds et 
mes lettres; il m'a assure que tu 
trouverois des interpretes - pour 
rexpliquer les dernieres. On vient 
me demander le paquet, il faut 
que je te quitte; adieu, cher es- 


poir de ma vie: je continuerai i2 pj 


recrice: $i je ne puis te faire passer 
mes lettres, je te les garderai. 

Comment supporterois - je la 
longueur de ton voyage, si je me 
privois du seul moyen que fat de 
m'entretenir de ma joie, de mes 
transpotts, de mon bonheur? 
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en chemin, mon cher Aza , je 


2 — —- — re 


W + 


Wr 


— - 
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LETTRE XXVIL 


' Toute Pamitie de Celine rendue d 


Zilia, et d quelle occasion. Noble 
fete de Zilia , qui refuse les 


presens que Celine veut lui faire, 
On apporte d Zilia des coffres 
* des ornemens du temple du 


8 oleil. Billet de Detervill, e. LI. 
beralit⸗ de Zilia. 1 


. 
wa : 
- 
= 


T1 que [Je sais mes lettres 


jouis d'une tranquillitè que je ne 


connoissois plus. Je pense sang 
cesse au plaisir que tu auras à les 


recevoir, je vois tes transports, 


je les partage, mon ame ne re- 
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oit de toute part que des idces 
agreables, et pour comble de joie, 


11 la paix est retablie dans notre 
petite société. e 
due d Les Juges ont rendu à Celine 
Noble les biens dont sa mere Vavoir 
e les privée. Elle voir son amant tous 
faire. les jours, son mariage n'est re- 
res tarde que par les apprets qui y 
le du sont necessaires., Au comble de 
„H- ses vœux, elle ne pense plus à 
me quereller , er je lui en ai 
autant d' obligation que si je devois 
>trres | „ el / | 5 | 4 
à son amitié les bontés qu'elle 
Je recommencea me temoigner. Quel 
je ne þ : . 
qu'en soit. le motif, nous sommes 
sans f 
11 toujouts redevables à ceux qui 
es | Regt 
nous font'Eprouver un sentiment 
orts, | | 
doux, 
e re- 
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Ce matin elle mien a fait sent il 
tout le prix, par une complai- 
Sance qui ma fait passer dun 
trouble ficheux à une tranquillitt 
agreable. 

. On lui a apporte une quantite 
prodigieuse d ctoffes, d' habits , de 

- bijoux de toutes especes; elle ext 
accourue dans ma chambre, ma 
emmence dans la sienne; et apres 
m'avoir consultee sur les diffe- 
rentes beautes de tant dajuste- n 
mens, elle a fait elle mème un 

$ 
I 


tas de ce qui avoit le plus attire 
mon attention, et d'un air em- 
presse elle commandoit deja 4 
nos Chinas de le porter chez moi, Ml | 
quand je m'y suis opposce de 
toutes mes forces. Mes instances 


 SEntix 
mplai- 
r dun 
ſuillice 


lantite 
its , dc 
lle est 


„ m 


t aprèt 
diffe- 
juste- 
un 
attire 
em- 
I6ja 3 

moi, 
ge de 
anccs 


% 
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n'ont d'abord $ervi qu la diver- 


tit; mais voyant que son obstina- 
tion augmentoit avec mes refus, 


je n'ai pu dissimuler davantage 
mon ressentiment. 
Pourquoi, lui ai- je dit, les yeux 


baignes de larmes, pourquoi you- 


lez-· vous m'humilier plus que je 
ne le suis? Je vous dois la vie et 
rout ce que j al; c'est plus qu il 
nen faut pour ne point oublier 
mes malheurs. Je sais que selon 
vos loix ; quand les bienfaits ne 
vont d aucune utilitè à ceux qui les 
regoivent, la honte en est effacec. 
Attendez donc que je nen aie 
plus aucun besoin, pour exercer 
votre gencrosite. Ce n'est pas sans 
repugnance , ajoutai- je d'un ton 


* 
— 
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plus modere, que je me conform 
à des sentimens si peu narurels, 
Nos usages sont plus humains, 
celui qui recoit s honore autant 
que celui qui donne: vous mayer 
appris à penser autrement j n'e- v 
toit - ce donc que pour me faite en 


. 221 
= 


des outrages ? 
Cette aimable amie 5 plus tou- _ 
chee de, mes larmes qu irritee” de 
mes reproches, ma rẽpondu d'un 


ton d'amirie : nous sommes bien 


eloignẽs mon frete et moi, ma 
chere Zilia, de vouloir blesser 
votre delicatesse ; il nous sicroit pa 


mal de faire les magnifiques avec WW 
vous , vous le connoitrez dans le 
peu je voulois seulement que m 

me 


vous pattageacsies avec moi les 
ptesens 


— 
n 


DUNE PERUVIENNE. 25 
presens d un freregencreurx; e toit 


le plus sur moyen de lui en mar- 
quer ma reconnoissance; Pusage , 


dans le cas où je suis, m'autorisoit 
à vous les offrir; mais puisque 
vous en etes offensee , je ne vous 
en patlerai plus. Vous me le pro- 
mettez donc, lui ai- je dit-2 Oui, 
ma- t- elle repondw en souriant, 
mais permettez-moi den Ecrire un 


d'un mot à Detetville. „ni al 
bien Je Vai laisse faire, et h gaits 
ma gest retablie entre nous: nous 
cer avons recommentce à examiner ses 
{roi Mparuces plus en detail , jusqu'au 
avec tems ou on Ia demandee au par- 
land Ileir: elle vouloit m'y mener; 
que mais, mon cher Aa, est- il pour 


| les moi quelques amusemens com pa- 
sens | Tom. I I, B 


— — 


= - Latta s. 
rables à celui de t'ecrire 2. Loin 
den chercher dl autres „ Jap⸗ 
prehende ceux que le mariage de 
Celine me prepare. 

Elle pretend que je quite h 
maison religieuse, pour demeu- 
ter dans la sienne, quand elle sen 
marice; mais si j'en suis rue. 

Aza, mon cher Aza, par quielk 
agreable surprise ma lettte fut ell 
hier interrompue ? Helas 157 

-croyois avoir perdu pour jatuai 

ces precieux monumens de not uisse 

ancienne splendeut; je n'y comp ouv1 
tois plus „je ny pensois meme urpri 
pas. Fen suis environnée, je le econ! 
vois 5 je les touche, et yen eroi ma 
| A peine mes yeux et mes maimemple 
Au moment od je t cerivon Un 
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je vis entrer Celine suivie de 
quatte hommes accables sous le | 
poids de gros coffres qu'ils pot- 

toient; ils les poserent a terre et 

e retirerent, Je pensai que ce 
pouvoit etre de nouveaux dons de 
Peterville. Je murmurois deja en 
zectet, lorsque Celine me dit en 
me presentant des clefs : Ouvrez, 
Lilia, ouvtez sans vous effarou- 
her; c est de la part d Aza. Je le 
rus. A ton nom est-il rien qui 
dulsse arreter mon empresscment ? 
ouvris avec precipitation , et ma 
urprise confirma mon erreur, en 
econnoissant tout ce qui s offtit 
| ma vue pour des ornemens du 
emple du Soleil. 


rivou Un sentiment confus, well de 
63 B 2 


tgeux' baisers „ je les arrosai d: 


tira de mon ivresse, en me don 


| lir e. 


| je la dechifrasse avec peirſe „ 
connus bientor qu'elle 'croir d 
| Dererville. | 
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tristesse et de joie, de plaisir et 
de regret , remplit tout mon cur 
Je me prosternai devant ces restet 
sacres de notre culte et de not 


autels; je les couvris de respec 
mes larmes, je ne pouyais me 
arracher » Javois oublie jusqu 
la presence de Celine; elle 
nant une lettre qu elle me pris 4 
Toujours rem plic de mon et 


teur, je la crus de toi, mes trai 
ports redoublerent; mais quoiqu 


Il me sera plus ais, mon ch 
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za, de te le copier, que de ren 


lisir et 
xpliquer le sens. 


cœut 
teste BILLET DE Direayiii 
le not 
espec 
Sal de 
s mei 
usqu 
lle m 
e don 
pria d 


« Ces trèsors was A vous, belle 
» Zilia , puisque je les ai trouves 
» ur le vaisseau qui vous portoit. 
» Quelques discussions arrivees 
» entre les gens de Fequipage, 
» m'ont emptche jusqu'ici d en 
„ disposer librement.. Je voulois. 
vous les presenter moi-meme , 
» mais les inquictudes que vous 
„avez temoignees ce matin à ma 
sur, ne me laissent plus. te 
» choix du moment. Je ne Saurols 
» trop tot dissiper vos craintes z $:: 
je prefererai route ma vie votre 


satisfaction à la mienne . . 
2n ch B , | 


on et 
* 
Tra 


4 *» 
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Je Favoue en rougissant, mon P. 


er Aza, je sentis moins alonl * 
la gencrosite de Deéterville, que 
le plaisit de lui donner des preuves 
de la mienne. 4 
Je mis promptement a” part u fa 
vase, que le hasard plus que | 2 
cupidité a fait romber dans les Ic 
mains des Espagnols. Cest le R 
meme , mon cœur Ia reconnu Ml '© 
que tes levres toucherent le jout 
on tu voulus bien goũtet du Aca (i . 
prepare de ma main, Plus riche f ** 
de ce tresor que de tous ceut be 
qu'on me rendoit, j appellai les * 
gens qui les avoient apportes : jel ® 
voulois les leur faire reprendre 4 


% % * 7 * 
4 * 
— —— Ow 


(r) Boisson des ladies, 
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pour les renvoyer a Dæterville; | 
mais Celine s opposa à mon des- 
sein. 1 iu 
Que vous eres injuste, Zilia, 
me dit- elle! Quoi ! vous voulez 
faire accepter des richesses im- 
menses à mon frere , vous que 
I'offre' d'une bagatelle offense 
Rappellez votre Equite, si vous 
voulez en inspirer aux autres. 
Ces paroles me frapperent. Je 
craignis qu'il n'y eut dans mon 
action plus d'orgueil et de ven- 
geance que de generosite. Que les 
vices sont pres des vertus ! J avouai 
ma faute; Jen demandai pardon 
3 Celine; mais je souffrois rrop 
de la contrainte qu elle vouloit 
m imposer, pour ny pas chercher 
0 * 


_—_ — — — 
— 


de Fadoucissement. Ne me punis 


soin, ma priere ne doit point 


mur ät 


8 ** ; 
sez pas autant que je le mérite, . 
wo" 5 „ ido 
lui dis- je d'un air timide; ne de- + 
daignez pas quelques modeles du ® 
travail de nos malheureuses con- 


trees; vous n'en avez aucun be- 


yous offenser. 

Tandis que je parlois, je re- 
marquai que Celine regardoit at- 
tentivement deux arbustes dot 


charges d oiseaux et d'insectes * 
d'un travail excellent; je me harai MI ( 
de les lui presenter avec une pe- 

tite corbeille d' argent, que je 

remplis de coquillages, de pois- pi 

sons et de fleurs les mieux imitces; 2 

elle les accepta avec une bonte qui 


me r avit. 
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Je choisis ensuite plusieurs 
idoles des nations vaincues (1) 
par tes ancetres , et une petite 
statue (2) qui representoit | une 
vierge du Soleil; jy joignis an 
tigre, un lion et d autres animaux 
courageux, et je la priai de les 
envoyer à Deterville. Ecrivez - lu! 
donc, me dit- elle en souriant; sans 
une lettre de votre part, les pre- 
sens Seroient mal recus. 


(1) Les Incas faisoient diposer dans le 
temple du Solcil les idoles des_peuples qu'ils 
coumertoient , après leur avoir fait accepter 
le culte du Soleil. Ils en avoient eux-memes „ 


puisque l'Inca Huyana consulta idole de Ri- 

tees; ¶ mace. Histoire des Incas, tom. 1, page 350» 

{ qui (2) Les Incas ornoient leurs maison de 
natues d'or de toute grandeur, et mime d 
bigantesques. / N 


By 
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Fetois trop satisfaite pour rien 
refuser; jecrivis tout ce que me 
dicta ma reconnoissance, , et lots 
Wl que Ccline fut sortie, je distribaai 
de petits presens à sa China et! 
i la mienne: jen mis A part pout 
i mon maitre à &crire. Je golitai 
enfin le delicieus plaisir dedonner, 
Ce Ma pas ere sans choix, mon 
cher Aza, tout ce qui vient de 
toi, tout ce qui a des rapport: 
intimes avec ton Souvenir „ nes 
point sortr de mes mains. 
La chaise d'or (1) que Ton 
conservoit dans- le temple pour 
le jour des visites du Capa-Inca, 


— _—_—_— 


* 


— 


(1) Les Incas ne s'asseyoient que zur det 
ges d'or massif. 


4 
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ton auguste pere, place d'un cots 
de ma chambre en forme de tròne, 
me represente ta grandeur et la 
majestè de ton rang. La grande 
figure du Soleil, que je vis moi- 
meme arracher du temple par les 
perfides Espagnols, suspendue au- 
dessus, excite ma veneration ; je 
me prosterne devant elle, mon 
esptit Tadore , et mon cœur est 
tout 2 toi. Les deux palmiers que 
tu donnas au Soleil pour offrande 
et pour gage de la foi que tu 
m avyois juree , places. aux deux 
cotes du ttùne, me rappellent sans 
cesse tes tendres sermens. 

Des fleurs (1), des oiseaux ré- 

(1) on a deja dit que les jardins du temple 
Bs 


% 


\ 
i 
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pandus avec symmetrie dans tons 
les coins de ma chambre, forment 
en raccourci Iimage de ces ma- 
gnifiques jardins , ou je me suis 
si souvent entretenue de ton ide. 
Mes yeux satisfaits ne Sartetent 

nulle part sans me rappeller ton 
amour, ma joie , mon bonheur, 
enfin tout ce qui fera Jamais la vie 
de ma vie. x 


_ Sy — de 
et ceux des maisons royales frojent remplis de ca 
toutes sottes d'imitations en or et en argent. p 
Les Peruviets imitoient jusqu'à l'herbe ap» 20 
pellie mays, dont ils faiſoient des champs 

tout entiers; | | | re 


* 


2 
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LETTRE XXVIIL 


Zilia temoigne d Axa letonn ement 
ou la jetèe le spectacle de nos 
Jardins » jets deau, Gee 553 


J. E nai pu resister , mon cher 
Aza , aux instances de Cilio il 
a fallu la suivre; et nous sommes 
depuis deux jours à sa maison de 
campagne, od son matiage fut 
cclebre en arrivant. 

Avec quelle violence et quels 
regrets ne me suis je pas arrachee -. 
2 ma solitude! A peine ai-je eu le 
tems de jouir de la vue des orne- 
mens ptẽcieux qui me la tendoient 
zi chere, que j; ai ee forcce de 


406 \ 2 Lin TCR Ee: 
_ _ 

les abandonner ; et pour combien 

de tems ? Je I ignore. 


La joie et les plaisirs, dont tou e 
le monde paroit etre ennivrè, me a 
rappellent avec plus de regret le: 
jours paisibles que je passois 1 f 
recrire , ou du moins à penser 1 d 
toi : cependant je ne vis jamais des Ml 2 
obje w si nouveaux pour moi , i c 
merveilleux, et si propres à me 
distraite; et avec Iusage passable ! 
que j'ai à present de la langue du 1 
pays, je pourrois tirer des Eclair- WM « 


cissemens aussi amusans qu' utiles, 
sur tout ce qui se passe sous mes 
yeux, si le bruit et le tumulte 
laissoit à quelqu'un assez de sang- Ml : 
froid pour rẽpondre à mes que- Ml | 
tions: mais jusqu ici je n ai trouyt 


Ls 
mbien 


it tout 
e, me 
tet les 
sois 3 
1SCr 1 
11s des 
i,; 4 
à me 
sable 
ue du 
clair- 
tiles, 
mes 
nulte 

ang 

jues- 

duye 
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personne qui en ett la complai- 
sance; et je ne suis gueres moins 
embarrassce que je ne Petois en 
arrivant en France. To 
La parure des hommes et des 
femmes est si brillante, si chargee 
d ornemens inutiles: les uns et let 
autres prononcent si rapidement 
ce qu' ils disent, que mon atten- 
tion à les Ecouter , m'empeche de 
les voir, et celle que j emploie a 
les regarder „ m'empeche de les 
entendre. Je reste dans une espece 


de stupidite qui fourniroit sans 


doute beaucoup à leur plaisan- 
terie, s' ils avoient le loisir de s' en 
appercevoir; mais ils sont si oc- 
cupẽs deux - memes , que mon 
etonnement leur-<chappe. Il n'est 


„ 4 


4 | Lirias, 
que trop fonde, mon cher Aa 
je vois ici des projets dont les 
ressorts sont impenẽtrables à mon 
imagination. | 

Je ne te parlerai.pasde la beaute 
de cette maison, F aussi 
grande qu'une ville; ornee comme 
un temple, et remplie d'un grand 
nombre de bagatelles agreables , 
dont je vois faire si peu d'usage 
que je ne puis me defendre de 
penser que les Frangois ont choisi 
le superflu pour l'objet de leut 
culte: on lui consacre les arts, qui 
sont ici tant au dessus de la na- 
ture: ils semblent ne vouloir que 
Limiter, ils la surpassent; et la 
maniere dont ils font usage de ses 
productions paroit souvent supe- 
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rieure à la sienne. Ils rassemblent ; 
dans les jardins ; er presque dans 
un point de vue, les beautes qu elle 
distribue avec economie sur la sur- 
face de la terre , et les clemens 
goumis semblent n'apporter d obs 
tacles à leurs entreprises, que 
pour rendre leuts triomphes plus 
eclatans. | 
On voit la terre Etonnee novrrir 
et clever dans son sein les plantes 
des climats les plus cloignes , sans 
besoin, sans necessitès apparentes, 
que celles d'obtir aux arts, et 
dorner Fidole du superflu. L eau 
si facile à diviser, qui semble 
* nayoir de consistance que par les 
__ vaisseaux qui la contiennent , et 
\- ont la direction naturelle est de 


2 


g 


k „ 


1 „Lern 


Wn - suivre toutes sortes de ',pentes if 
0 se trouve forcee- ici à $<lancer le 
| 7 rapidement dans les airs , san a; 
th guide, sans soutien, par sa prop 7c 
ih force „et sans autre utilité que le tot 
1 plaisir des yeux. 0 tit 
1 20 Le feu, mon cher Aza, le feu, da 
li ce terrible element , je Fai vu, 
3 _Tenongant a son pouvoir destruc 


teur, dirige docilement par une 
puissance $uperieure , prendre 


 . - toutes les formes qu on lui pres 
Wl crit ; tantor dessinant un vast 
| tableau de lumiere sur un cie 
0 obscurci par Vabsence du Soleil, 
N . et tantõt nous montrant cet Ascre 


j divin descendu sur la terre avec 
| ses feux, son activite , sa lu- 
miete Eblouissante , enfin dans 


\ 
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pentes un éclat qui-trompe les yeux et 
Elancer le jugement. Quel art, mon cher 
„San Aza2 quels hommes! quel genie! 
propre J oublie tout ce que j'ai entendu, 

que le tout ce que jai vu de leur pe- 
5 titesse: je retombe malgtẽ moi 


e fen, dans mon ancienne admiration. 
1 vu, "TR 

eStruc: 
ir une 
'endre 
' pres- 
vaste 
1 ciel 
dleil, 


Ascre 


avec | 4 | 
1 lu- | WITH fo 


— 


passe de Vadmiration du genie 


mia repondu il n'en faut pas da- 
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== = == — — 1 
LETTRE XXIX. Wits 


Zilia moralise sur la vanite , lg 
| frivolite et la politesse des Fran- 
_ 


C E nest pas sans un veritable 
regret , mon cher Aza , que je 


des Francois au mepris de lusage 
qu'ils en font. Je me plaisois de 
bonne foi 2 estimer cette nation 
charmante; mais je ne puis me 
refuser à evidence de ses defauts. 

Le tumulte s est enfin appaise, 
Jai pu faire des questions ; on 


vantage ici pour ctre instruite au- 
dela meme de ce qu on veut savoir. 1 


auts. 
lisé, 

on 
da- 
au- 
oir. 
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Cest avec une bonne foi et une 
legeretè hors de toute croyance, 
que les Francois devoilent les 
Secrets de la perversite de leurs 
meurs. Pour peu qu'on les inter- 
roge , il ne faut ni finesse , ni 
penetration pour demèler que leur 
goũt effrené pour le superſſu a 
corrompu leur raison, leur cœur 
et leur esprit; qu'il a tabli des ri- 
chesses chimeriques sur les ruines 
du necessaire; qu il a substitut une 
politesse superficielle aux bonnes 
mœurs, et qu'il remplace le bon 
zens et la raison par le faux brillant 
de Lesprit. 5 

La vanité dominante des Fran- 
cois , est celle de paroitre opulens. 
Le genie , les arts, et peut · etre 


\ 
\ 
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les sciences, tout se rapporte 
au faste; tout concourt à | 
ruine des fortunes, et comme g 
la fecondite de leur genie ne suf. 
fisoit pas pour en multiplier les 
objets, je sais d' eux - memes, 
qu au mepris des biens solides et 
agreables que la France produit 
en abondance, ils tirent à grands 
Frais , de toutes les parties du 
monde, les meubles fragiles et Eric 


sans usage, qui font Fornement Wiicl 
de leurs maisons; les parures {poi 
Eblouissantes dont ils sont cou- us 
verts ; jusquꝰ aux mets et aux li- der 
queurs qui composent leurs repas. cel 

Peut- tre, mon cher Aza , ne I ma 
.trouverois-je rien de condamnable ¶ ic. 
dans Vexccs de ces superfluités, si I cn 


ipporte 
t a bf 
nme d 
ne suf. 
ier les 
mes, 
des et 
roduit 
grands 
es du 
les et 
ement 
arures 
cou- 
ux li- 
repas. 
„ ne 
nable 
ES , A 
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es Frangois avoient des trẽsors 
pour y satisfaire, ou qu ils n em- 
ployassent à contenter leur goũt, 
que ce qui leur resteroit. apres 
woir Etabli leurs maisons sur une 
ance honnẽte. 

Nos loix , les plus sages qui 
zient Ers donnees aux hommes, 
permettent de certaines decora- 
tions dans chaque état, qui ca- 
racterisent la naissance ou les 


tichesses, er, qual la rigueur on 


poutroit nommer du superflu;; 
uss i nest: ce que celui qui nait du 
dereglement de l'imagination , 
celui qu'on ne peut soutenir, sans 
manquer a Thumanire et à la jus- 
tice , qui me- paroit un crime ; 
en un mot, cest celui dont les 


' 


aſp :-LzT Tx 2:5: 
Francois sont idolatres , et -atiquel 
ils sacrifient leur repos et lem 

honneur. 106 | 
Il ny a parmi eux qu'une clas 
de citoyens en état de porter l 
culte de l'idole à son plus haut 
degre de splendeur, sans manque 
aux devoirs du necessaire. Les 
Grands ont voulu les imiter, mai 
ils ne sont que les martyrs de 
cette religion. Quelle peine! Quel 
embarras! Quel travail pour sou- 
tenir leur depense au- dela de 
leurs revenus ! Il y a peu de Sei- 
gneurs qui ne mettent en usage 
plus d industrie, de finesse et de 
| supercherie pour se distinguer pat 
de frivoles somptuosites , que 
1 leurs ancetres n'ont employe de 
| prudence, 
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Wrudence , de valeur et de talens 
tiles 2 Tear pour illustrer leur 
ropre nom. Et ne crois pas que 
ren impose, mon cher Axa, 
entends tous les jours avec in- 


gnation des jeunes gens se dis- 
uter entr'eux la gloire d avoit 
Wis le plus de subtilité et d'a- 
esse dans les manœuvres qu ils 


mains de ceux qui ne travaillent 


esaire. 

Quels mepris de tels dame 
e m'inspireroient-ils pas pour 
er pat Nonte la nation „ si je ne savois 


lus communement faute d avoir 
bench Tom, II. | C 


1 


mploient , pour tirer les super- 
laiccs , dont ils se parent, des. 


ue pour ne pas manquer du n- 


wllears que les Francois pechent 


50 LZ TT RAE 
une idée juste des choses „ qui 
faute de droiture : leur legeret 
exclut presque toujours le raison 
nement. Parmi eux rien nes 
grave, rien na de poids; peut 
eètre aucun n'a jamais reflechi g 
les consẽ quences dẽshonorantesd 
sa conduite. Il faut paroitre riche 
c'est une mode, une habitude 
on la suit; un inconvenient s 
prèsente, on le sur monte pat un 

injustice; on ne croit que trion 
pher d'une difficult; mais lil 
sion va plus loin. 

Dans la plupart des maison 
Tindigence et le superflu ne 50 
s(parès que par un appartemet 
L'un et [autre partagent les occt 
pations de la journte , mais dun 
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anicre bien differente. Le matin, 
dans Virizerieur du cabinet, la voix 

ic la pauvrete se fait entendre par 
mea la bouche d'un homme paye pour 
trouver les moyens de les conci- 
lier avec la fausse opulence. Le 

chagrin er I'hameur president 1 
ces entretiens , qui finissent or- 
dinairement par le Sacrifice du 
ent M Ineécessaire, que l'on immole au 
zuperflu. Le reste du jour, apres 


AT un 
trio voir pris un autre habit, un 
rie autre appartement, et presqu un 


autre ètre, Ebloui de sa propre 
icons WI magnificence, on est gai, on se 
m_— dit heureux : on va meme jusqu à 
se croire riche. 2 
s oc Jai cependant remarque que 
is du quelques. uns de ceux qui etalent 
6 


711 'LarTk'ss 
leur faste avecle plus d'affectation 
n osent pas toujours croire qui 


en imposant 'Alots ihn n pla, 
Santent eux-metmes sur leur propii e 
indigence; ils insultent gaimen la 
A la mémoire de leurs ancttres n 
dont la sage 6conomie se conte des 
toit de vètemens commodes „ rrai 
parures et d'ameublemens pie tres 
portionnés à leurs revenus pla con 
qu'à leut naissance. Leur famille Mccci 
dit · on, et leurs domestiques jou che 
soient dune abondance frugale e app 
tionnete. Ils dotoient leuts fil 2 ce 
er 41s crablissvietit sur des fon de 


demens solides la fottune du sur ont 
cesseur de leur nom, et tenoie mai 
en rezer ve de quoi reparet infor 
tune d un ami ou d un malheureui 


* 


v uns Pirvuy fENNE. N 
Te le dirai-je, mon cher Aua! 
algre Vaspect ridicule sou le- 
guel on me presentoit les mœurs 
le ces tems recules ,- elles me 
plaisoient tellement, y erquvois 


des nötres, que, me laissant en- 
trainer a illusion, mon cœur 
ressailloit à chaque circonstante, 
omme si j eusse dd, à la fin du 


chers citoyens. Mais aux premiers 
applaudissemens que j ai donnes 


de rire que je me suis attirés, 
ont dissipe mon erteur; et je 
nai trouve autour de moi que les 
Frangois insenses de ce tems- ci, 


C3 


— 


ant de rapport avec la naſvere_ 


recit, me trouver au milieu de nos 


a ces coutumes si gages, les eclars | 
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qui font gloire du dereglement & 
leur imagination. 

La meme depravation qui 1 
transforine les biens solides d 
Francois en bagatelles inutiles 


na pas rendu moins superficiei on 

les liens de leur sociẽté. Les plu an 

sensẽs d entt eux, qui gemissent i 

cette depravation , m' ont asu yl 

qu autrefois, ainsi que parnii 

1 nous, Phonnetere ctoit dans Tamer 
et Thumanite dans le cœur: cel 

peut etre; mais à présent, > for 

\ qu ils appellent politesse leur tient ter 
| lieu de sentiment. Elle consist lie 
dans une infinite de paroles san 
Signification , d'egards sans estime, T 

a 


et de soins sans affection. . / 


N 7 
Ts 
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Dans les grandes maisons , un 
lomestique est charge de remplir 
es devoirs de la -Societe. II fait 


haque jour un chemin conside- 
able, pour aller dire à lun que 
on est en peine de sa santé, à 


brin, ou que Jon se rèjouit de son 
plaisir. A son retour, on n'e- 
conte point les reponses qu'il 
rapporte, On est convenu reci- 
proquement de s'en tenir à Ia 
forme, de ny mettre aucun in- 
teret 3 et ces attentions tiennent 


Sire lieu d'amitié. : 
gang Les égards se rendent person- 
me, nellement, on les pousse jusqu'à 
lx pucrilice- : j'aurois honte de 
ten rapporter quelqu'un, Sil ne 


7&5 


autre que l'on s afflige de son cha- 


\ 


% 'Lurrmns:.' 
falloit tout savoir d une nation 
singuliere. On manqueroit di 
gards pour ses superieuts, et meg 
pour ses egaux, si après I heure dy 
tepas que l'on vient de prendrs 
familierement avec eux „on Satie 
faisoit aux besoins ꝙ une 30if pres: 
sante, sans avoir demande autant 
d excuses que de permissions. On 
ne doit pas non plus laisser tous 
cher son habit à celui d'une per. ic 
sonne considerable; et ce seroit 
Ini manquer que de la regardet 
attentivement; mais ce seroit bien 
pis si on manquoit à la voir. Il me 
faudroit plus d intelligence et plus 
de memoire que je nen ai pour te 
rapporter toutes les frivolites que 
Von donne et que Fon regoit pour 


1 
ui v 
A 
aro! 


on 
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es marques de consideration, 
ui veut presque dire de Vevtime. 
* A Vegard de Fabondance des 
aroles , tu entendras un jour, 
on cher Aza, que Fexageration 
us5i-rhr dẽsavoute que pronon- 
te, est le fonds incpuisable de 
conversation des Frangois. Is 
nquent rarement d' ajouter un 
ompliment superflu 4 celui qui 


'*toit deja , dans l'intention de 
persuader qu ils n'en font point. 
est avec des flatteries outrees 
qu'ils protestent de la sincerir6 
des louanges qu ils prodiguent, 
et ils appuient leurs protestations 
q amour et d' amitiè de tant de 
termes inutiles, que l'on n'y re- 
connoit point le sentiment. 
09 


* 


| 
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O mon cher Aza, que mon pt 
d'empressement à parler, qu 
la simplicitè de mes expressioh 
doivent leur paroitre insipide! | 
ne crois pas que mon esprit-leu 
inspire plus d'estime. Pour m 
riter quelque réputation à cn 


ẽgard, il faut avoir fair preum ( 
d'une grande sagacité à saisit ef 
differentes significations des mots 
et à deplacer leur usage. Il fu. 
exercer [attention de ceux qui ſ 
Ecoutent , par la subtilité dP” 
pensces , souvent impenetrables, A 
cu bien en derober Vobscurite, do! 
sous Pabondance des expression Tn 
frivoles. Jai lu dans un de leurs Wl 
meilleurs livres : « Que l'espit ( 
pat 


» du beau monde consiste à dite 
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zgreablement des riens , à ne 


non py 
„ ee pas permettre le moindte 
ressidꝭ propos sense, si on ne le fait 


ide! ¶excuser par les gtaces du dis- 
rit Au cours; à voiler enfin la raison, 
ur m quand on est oblige de la pro- 
à ce duire (1) 5. on: | 


Que pourrois-je te dire qui piit 
e prouver mieux que le bon sens 
t la raison, qui sont regards 
omme le necessaire de l'esptit, 
zont mẽprisẽs ici, comme tout ce 
qui est utile? Enfin, mon cher 
Aza , sois assure que le superflu 
domine si souverainement en 
France , que qui n'a qu'une for- 


preuy 
sit les 
mots 


—_— 


_— —_ 


(i) Considtrations ſur les macs dd zicele 3 
par M. Duclos. 
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rremes , mon cher Aza, que De- 


6' LaTTRES + 
tune honnere est pauvre , quin 
que des vertus est plat, et qu 
n'a que du bon sens est got. . 


9 


— 


LETTRE XX * 


Z ilia ge plaint a Aa de ce que 
Detervill e Evite de Se remontret 
aupres delle. Motif” de 5a tris: 


te sse d ce Sujet. * 


Le penchant des Francois les 
porte si naturellement aux ex- 


tetville, quoiquexempt de la 
plus grande partie des defauts de 
sa nation, participe nẽanmoins 2 
celui - Ja. Non content de tenit 
la promesse qu il m'a faite de nt 
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plus me parler de ses sentimens, 
il evire avec une attention mat- 
quee de se remontrer auprès de 
moi. Obliges de nous voir sans 
cesse, je nai pas encore trouvé 


Ke occasion de lui parler. 

g Quoique la compagnie soit 

„nter: toujours fort nombreuse et fort 
gaie , la tristesse regtic sur son 


visage. Il est aise de deviner 
que ce est pas sans violence 
qu'il subit la loi qu'il s est im- 
poxce. Je devrois peut- tre lui en 
tenix compte; mais j'ai tant de 
questions à lui faire Sur les in- 
trets de mon eur, que je ne 
puis lui pardonner son nen 
à me fuir. 


Je youdrois I interroger sur la 


LIT rA. 
lettre qu il a Ecrite en Espagne: 
et savoir si elle peut Ctre atrivec 
à present. Je voudrois avoir une 
idee juste du tems de ton depart, 
de celui que ta emploiras a faire 

ton voyage, afin de fixer celui de 
mon bonheur. 

Une esperance fondee est un 
bien reel ; mais, mon cher Aza, 
elle est bien plus chere , quand 
on en voir le terme. 

Aucun des plaisirs qui occupent 
la compagnie , ne maftecte ; ils 
sont trop bruyans pour mon ame; 
je ne jouis plus de l'entretien de 
Celine, Toute occupee de 80n 
nouvel epoux, à peine puis je 
trouver quelques momens pour 
lui cendre des deyoirs d' amitik. 


0 


\i 


y'unt PIRUVIENNI. 63 


Le reste de la compagnie ne mi est 
agreable qu autant que je puis en 
tirer des lumieres sur les differens 
objets de ma curiosite ; et je n'en_ 
trouve pas toujours l'occasion, 
Ainsi , souvent seule au milieu 


du monde, je n'ai d'amusemens 
que mes pensces : elles sont 
toutes à toi, cher ami de mon 
cœut; tu seras à jamais le seul 


confident de mon ame, de mes 
plaisirs et de mes peines, 
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LETTRE XXXI 


Rencontre imprevue de Zilia et 
de Deterville. Leur entretien, 
Alarmes et Soupgons de Zilia 

gur la. fidelite d Axa, dont elle 
à appris le changement de te 


(gion. 


. 
J. A vois grand tort, mon oo 


Aza , de desirer si vivement un 
entretien avec Déterville. -Helas! 
il ne m'a que trop parle ; quoique 
je d&savoue le trouble qu'il a ex- 
cite dans mon ame, il West point 
encore efface. | | 

Je ne sais quelle sorte d'imp# 
tience se joignit hier à Tennui 
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ue je prouve souvent. Le monde 
t le bruit me devintent plus im- 


dortuns qua Fordinaire , jusqu à 
2 tendre satisfaction de Celine 
t de son Epoux ; tant ce que je 


oyois miinspiroĩt une indigna- 
ion approchante du mepris. Non- 


euse de trouver des sentimens $t - 


injustes dans mon cœur, Jallai 


acher Fembarras qu' ils me eau; 
Soient dans Fendroir le _ __ 
du jardin. 


A peine m'ctois- je assise aa 


died d'un atbre, que des larmes 
involontaires coulerent de mes: 
yeux, Le visage cache dans mes 


mains, j etois ensévelie dans une 


reverie si profonde, que Deter- 
ville Etoit a genoux A cote de 


— 


. 
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moi, avant que je Feusse ap- 
percu. LEE 
Ne vous offensez pas , Zilia; 
me dir-il; c'est le hasard qui mi 
conduit 2 vos pieds, je ne vou 
cherchois pas. Importune du tu. 
multe , je venois jouir en paix de 
ma douleur. Je vous ai appercue, 
Jai combattu avec moi meme pour 
m'eloigner de vous: mais je suit 
trop malheureux pour lettre $ans 
teläche; par pitié pour moi je 
me suis approche , j ai vu coulet 
vos larmes, je nai plus été le 
maiĩtre de mon cœut: cependant 
si vous m' ordonnez de vous fuir, 
je vous 0bcirai, Le pourrez - vous, 
Zilia? Vous suis- je odieux? Non, 
lui dis- je; au conttaire, asseyesz- 
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de l'indifférence, elle ne sal 
que trop souvent avec la haine, | 
Qu'osea - vous penser ? m 
£t1ai-je : ah, Deterville, combia 


Jaurois de repiroches à vous fin 
$1 vous n evies pas tant à plaindie *y 
bien loin de vous hair, des . 
premier moment ot je vous a f 
vu, jai senti moins de repu 4 
Sunance à dependre de vous qu 
des Espagnols. Votre douceur & a 
votre bonte me firent desirer des o 
lors de gagner votre amitié. A ” 
mesure que j'ai demele votre ca * 
ractere, je me suis conſitmte dam 

" Fidee que vous meèritiez toute l A 
mienne , et sans parler des et x 
0 


tcemes obligations que je vous ai; 
8 
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yuisque ma reconnoissance vous 
plesse , comment aurois-je pu me 
lefendre des sentimens qui vous 
ont dus? 6 

Je n'ai trouve que vos vertas - 
lignes de la simplicite des nõttes. 

n fils du Soleil s honoreroit de 
os sentimens; votre raison est 
presque celle de la nature; com- 
dien de motifs pour vous cherir! 
jusqu à la noblesse de votte figure, 
tout me plait en vous; Vamitie'a 
des yeux aussi-bien que l amour. 
Autrefois apres un moment d ab- 
zence, je ne vous voyois pas re- 
venir, sans qu'une sorte de se- 
renire ne se repandit dans mon 
cœut; pourquoi aven · vous change 


V's 


oy” [i LinT rains 
ces innocens plaisirs en peines o 
en contraintes 2. Nee. 
Votte raison ne paroit ply 
qu avec effort, jen crains S 
cesse les ecarts. Les sentimen 
dont vous m'entretenez, genen 


el 


Texpression des miens; ils n 
privent du plaisir de vous peindi 
sans derour les charmes que 
-gofiterois dans votre amitié , 1 
vous nen troubliez la douceut, 
Vous m'dtez jusqu'à la volupt 
delicate de regarder mon bien 
faireur ; vos yeux embarrassent 
les miens; je n'y remarque plus 
cette agreable tranquillitè qui pas 
soit quelquefois jusqu'a mon ame 
je ny trouve plus qu une mori 


Derndrt 
que 
tie, 6 
JUCeut, 
olupt 
bien 
rassent 
je plu 
ui par 
n ame 
more 
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louleur qui me reproche sans 
esse den etre la cause. Ah! De- 
erville, que vous etes injuste, 
i vous croyez souffrir seul! 

Ma chere Zilia, &'ecria-t-il , 
n me baisant la main avec ar- 


deur , que vos · bontes. et votre 


tanchise redoublent mes regrers.! 
Quel tresor que la possession d'un 
cœur tel que le võtte! Mais avec 
quel desespoir vous men faites 
entir la perte! Puissante Zilia, | 
continua- t- il, quel pouvoir est le 
votre ! N'Etoit- ce point assez de 
me faite passer de la profonde 
indifference à l'amour excessif, 
de l'indolence à la fureur; faut il 
encore vaincte des sentimens que 
vous avez fait naitre? Le pout- 


— 
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7512 Lerirnns 
rai-je2 Oui, lui dis- je, cer eff 
est digne de vous, de votre cat 
Cette action juste vous eleve 2 
dessus des mortels. Mais pou 
rai- je y survivre, reprit-il da 
loureusement ? n'esperez pas 
moins que je serve de victime: 
triomphe de votre amant; #irl 
loin de vous adorer votre ide; 
elle fera la nourriture amere 
mon cœut: je vous aimerai, « 
je ne vous vertai plus! Ah! d 
moins, ne monbliez pas. 
Les sanglots ᷑toufferent sa voit 
il se hata de cacher les larmes q 
couvroient son visage; j*en 
' pandois moi · meme. Aussi touch 
de sa generosite que de sa dot 
leur, je pris une de ses mains} 
que 


— 
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ne je serrai dans les miennes ; 
on, lui dis: je, vous ne partirez 
oint. Laissez - moi; mon ami, 
ontentez- vous des sentimens que 
aurai toute ma vie pour vous; 
vous aime presqu autant tc 
aime Aza; mais je ne puis jamais 
ous aimer comme 1. 1 
Cruelle Zilia, S&cria- t- il avec 
ansport , accompagnerez - vous 
dujours vos bontes des coups 
$ plus sensibles? Un mortel poi- 
dn detruira -t-il sans cesse le 
arme que vous repandez sur vos 
aroles? que je suis insens6 de me 
'rer a leur douceur! dans quel 
nteux abaissement je me plonge! 
en est fait, je me rends à moi- 
me , ajouta-t-il d'un ton ferme; 
Tom. II. D 


j'en 
tOucmey 
sa dot 
mains, 
que 


1 


ear an eee 
adieu, vous vertez bientdr Ar 
Puisse -t -il ne pas vous faig 
Eprauver les tourmens qui me di 
vorent, puis5e-til tre tel que vou 
le desireꝝ, et digne de votre cœu 
Quelles alarmes, mon cher Au 
Fair dont il prononga ces det 
nieres paroles ne jeta- t- il pas dn 
mon ame ! Je ne pus me defendr 
des s0upcons qui se presenterent 
en foulea mon esprit. Je ne doutd 
pas que Deterville ne fiir miew 
instruit qu'il ne vouloit le ps 
roitre, qu'il ne m eũt cache quei pen 
ques lettres qu'il pouvoit ava 
recues d'Espagne, enfin, oer Az: 
le prononcer , que tu ne fu moi 
infidele. Tt 0M 
Je lui demandai la vetite a de 


— 


— 
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es dernieres instances: tout ce 
gue je pus tirer de lui ne fut 
que des conjectures vagues, aussi 
ptopres à confirmer qu'a detruire 
mes craintes. Cependant les rẽ- 
exions qu'il fit sur Finconstance. 
des hommes, sur les dangers de: 
labscence , et sur la legerete avec 
laquelle tu avois change de reli- 
gion, jeterent quelque trouble 
dans mon ame 1 

Pour la premiere fois, ma ten- 


penible ; pour la premiere fois, 
je craignis de perdre ton cœur. 


tel s0upcon ne souille la pureté 
de mon cœur. Non, je serois 


D 2 
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dresse me devint un sentiment- 


Aza, sil croit vrai; si tu ne m'ai- 
mois plus... . Ah! que jamais un 


—— 


irrer 
seule coupable, si je m''artetois 
un moment à cette pensée, in- 
digne de ma candeur, de ta vertu, 
de ta constance. Non , C'est le 


desespoir qui a suggéré à De. 
terville ces affreuses idées. Son 


trouble et son Egarement ne de- 
voient-ils pas me rassurer? Lin- 
tẽtèt qui le faisoit patler ne de- 
voit- il pas m'etre suspect? Il me 


le fut, mon cher Aza : mon 


chagrin se tourna tout entier 
eontre lui; je le traitai durement; 
il me quitta desespere. Aza ! je 
t'aime si tendrement ! Non, ja- 
mais tu ne pourras m oublier. 


+ 
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LETTRE XXXII. 


Impatience de Zilia sur Parrivee 
d Aza. Elle demeure avec Celine 
et on mari , qui la repandenc 
dans le grand monde. Ses re- 


flexions sur le caractere des 


* 


Francois, 


0 vs ton voyage est long, mon 
cher Aza ! Que je desire ardem- 
ment ton arrivce! Le terme men 
paroit plus vague que je ne Favois 
encore envisage z et je me garde 


bien de faite 1d - dessus aucune 


question a Deéterville. Je ne puis 

lui pardonner la mauvaise opinion 

quil a de ton cœur. Celle que je 
D3 


——_ 
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prends du sien, diminue beaucoyy 
I pitie que j avois de ses peines 


tro 

et le regret-d'etre en quelque sor 
fagon s&parce de lun. me 
| Nous sommes a Paris depuis tru 
quinze jours; je demeure ae me 
Celine dans la maison de sa arr 
. mari , assez eloignce de celle d cu 
son frete, pour n etre point obl. je 
gee 2 le voir à toute heure, I cc: 
vient souvent y manger 3 mais}. en 
nous menons une vie si agitte, m- 
Celine et moi, qu'il na pas le trc 
loisir de me parler en particulier. in 
Depuis notre retour, nous em-: pa 
-ployons une partie de la journie MI p 


au travail penible de notre ajos 


tement, et le reste à ce qu on | 
appelle rendre des devoits. 
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Ces deux occupations me pati 
troient aussi infructueuses qu elles 
sont fatigantes, $i la derniere ne 
me ptocutoit les moyens de mins.-t＋ 
truire encore plus particuliere- 
ment des merurs du pays. A mon | 
arrivee en France, n'ayant au- 4 
cune connoissance de la langue, 
je ne jugeois que sur les appa- 
rences. Lorsque je commencai 3 2 
en faire usage, jetois: dans Ia 
maison religieuse : tu sais que jy 
trouyois peu de secouts pour mon = 
instruction; je n'ai vu à la cam- 
pagne qu une espece de socict i 
particuliere: c'est à present, que 
tepandue dans ce qu'on appelle 
k grand monde, je vois la na- 

; + 0p: 
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tion entiere, et que je puis Ver: 
miner sans obstacle. 

Les devoirs que nous rendons; 
consistent à entrer en un jour 
dans le plus grand nombre de 
maisons qu'il est possible pour 
rendre et y recevoir un tribut de 


louanges reciproques sur la beau MI L 
du visage et de la taille, sur ler- nan 
cellence du goiit et du choix des con: 

| la n 


parures, et jamais sur les qualites 
de Tame. ERS 

Je nai pas été long-tems sans WW. 
m appercevoir de la raison qui cha 
fait prendre tant de peines, pour moi 
acquerir cet hommage frivole; n 
c'est qu il faut necessairement I or 
le receyoir en personne, encore ee 


* 3 
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nest · i que bien momentane. Des 
que Lon disparoit, il prend une | 
autte forme. Les agremens , que be 


= 


ron trouvoit à celle qui sort, ne 
getyent plus que de comparaison 
meprisante pour erablir les perfec- 
tions de celle qui arrive. 1 
La censure est le goũt domi-. _ hi 
ler- MW nant des Francois , comme lin- 
des consequence est le caractere de 
lies la nation. Leurs livres sont la 
critique generale des mceurs , 
$ans et leur conversation celle de 
qui ¶ chaque particulier, pourvu nean- 
our moins qu'ils soient absens; alors 
le ; Won dit librement tout le mal que 
aent on en pense, et quelquefois celui 
core que lon ne pense pas. Les plus 
ens de bien suivent la coutume; 
Ds 
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on les distingue seulement à ung 
certaine formule d'apologie & 
leur franchise et de leur amou 
pour la verits , au moyen de | 
quelle ils revelent sans scrupul 
les defauts , les ridicules, et jus 
qu aux vices de leurs amis. 
Si la $incerite dont les Frangoi 
font usage les uns contre les auties 
na point d' exception, de meme 
leur confiance reciproque est 320 
bornes. Il ne faut ni ẽloquence pou 
se faire ecouter, ni probite pout 
se faire croire, Tout est dit, 
tout est recu avec la meme | 
gerete. 
Ne crois pas pour cela, mon 
cher Aza, qu'en general les Fran- 
dais soient nes mëchans; je S610 


% 
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plus injuste qu ux, Si je te his- | 


J 
ois dans l'erreur. 


Naturellement gensibles, tou- 
ches de la vertu; je n'eh ai point 
yu qui Ecourat' sans attendrisse- 
ment le recit que Von m'oblige 
wuvent de faire de la droiture de 


nos cœuts, de la candeur de nos 


zentimens et de la simplicitè de 
nos mœurs; & ils vivoient parmi 
nous, ils deviendroient vertueux: 
leremple et la coutume sont les 
ytans de leur conduite. 

Tel qui pense bien d un absent, 
en medit pour n' etre pas meprisc 
de ceux qui V'tcourent : tel autre 


geroit bon, humain , sans  orgueil , 

ſil ne craignoit d'etre ridicule ; 

a tel est ridicule par tat, qui 
Ds 
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seroit un modele de perfection, yi] 
osoit hautement avoir du merite, 
Enfin, mon cher Aza, chen l 
plupart d'entr'eux les vices sont 
artificiels comme les vertus, et k 
frivolite.de leur caractere ne leut 
permet detre qu'imparfaitement 
ce qu' ils sont. Tels à· peu- près que 
cettains jouets de leur enfance, 
imitation informe des ętres pen- 
sans, ils ont du poids aux yeur, 
de la legerere au tact, la surfice 
coloree , un interieur informe, 
un prix apparent, aucune valeut 
reelle. Aussi ne sont - ils gueres 
extimes par les autres nations que 
comme les jolies bagatelles le 
sont dans la société. Le bon 
sens soutit à leurs gentillesses, 
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et les remet froidement à leur 
rite, I pace. | a 
ez la Heureuse la nation qui na que la s | 
Sont nature pour guide, la verite pour | 4 
et la ¶ principe, et la vertu pour mobile! 5 


= — 
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LETIRE XXXIIL 


Suite des reflexions de Z ilia gur le 
caractere des Frangois , surtout 
alegard des femmes. | 


| Ln'est pas surprenant, mon cher 
Aua, que lincons&quence soit une 3 
ute du caractere leger des Fran- 1 
cois; mais je ne puis assez m'e- 

toner de ce qu'avec autant et plus 
de lumieres qu aucune autre na- 

ion, ils Semblent ne pas apperce- 


? 


1 
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voir les contradicrions POT 
que les etrangers remarquent en 
eux des la premiere vue. 

a PFarmi le grand nombre de celle: 
qui me frappent tous les jouts, 
je n'en vois point de plus desho- 
norante pour leur esprit, que leut 
facon de penser sur les femmes 
Ils les respectent, mon cher Aza; 
er en meme tems ils les meprisent 
avec un Cgal exces. . ' 

La premiere loi de leur poli 
tesse, ou, si tu veux, de leur vertu 
(ear jus qu ici je ne leur en al gueres 

decouvert d'autres), regarde les 
femmes. L'/homme du plus haut 

7 rang doit des cards 1 celle de |: 

. 2 | plus vile condition; il se cou- 

PFPtiroit de honte et de ce qu on 
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ppelle ridicule , Sil lui frisdit 
quelqu insulte personnelle; et ce- 
pendant l homme le moins cons 
derable, le moins estimè, peut 
»rs, Wl tromper, trahir une femme de 
ho- J merite, noircir sa reputation par 
leut des calomnies , sans eraindre ni 
mes. blame, ni punition. * HT 
Aza; WW Si je n'ctois assurce que bient6t 
iscnt tu pourras en juger par toi-mẽme, 

WH oxcrois-je re peindre des conttastes 
poll: que la simplicite de nos esprits 
vettu peut a peine concevoir? Docile 
acres aur not ions de la nature, notre 
e les WY genie ne va pas au- dela. Nous 
haut I 4vons troave que la force et le 
de Courage dans un sexe indiquoit 
cou-aquil devoit etre le soutien et le 
0 on defenseur de autre 5 nos loix y 


j 
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sont conformes (1). Ici, loin de 
compatir à la foiblesse des femmes 
celles du peuple, accablees de tra- 
vail, n'en sont soulagces ni par les 
loix, ni par leurs maris; celles 
d'un rang plus cleve , jouet de |; 
seduction ou de la mechancere des 
hommes , n'ont , pour se dedom- 
mager de leurs perfidies, que les 
dehots d'un respect purement ima 
ginaire , toujours suivi de la plus 
mordante satire. | 
Je m'étois bien appercue-en 
entrant dans le monde , que | 
censure habituelle de la nation 
romboir principalement sur les 


— 


(1) — ION: 
travail peaible, 


Emmes , et que les hommes, 
treux , ne se meprisoient qu a- 


1 cause dans leurs bonnes qua- 
ies, lorsqu un accident me Fa 
it decouvrir parmi leurs defauts. 


Dans toutes les maisons ou nous 


n 2 raconte la mort d'un jeune 


arbare , par la seule raison que 


ge du vivant; cette nouvelle 
travagance me -parut d'un ca- 


profondie. Je m'informai , et 
pris, mon cher Aza , qu un 
omme est oblige. d exppser $4 
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ec menagement : Jen cherchois 


,ommes entrees depuis deux jours, 


homme tus par un de ses amis; 
t lon approuvoit cette action 


e mort avoit parle au desavan- - 


actere assez scrieux pour Etre - 


| 
[ 
« 
b 
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prendre une vengeance si cruel 
Il nen fallut pas davantage pa 


maniere dont ils sont obliges d 


| 2 mY 
dans la société, ne seroit plus 


vie pour la ravir à un autre, oi 


-apprend que cet autre a tenu qu oi. 


ques discours contre lui; on + on 


bannir de la societe, gil refuse i 


m'ouvrir les yeux sur ce que 
cherchois. Il est clair que 
hommes narurellement  laches dem 


sans honte et sans remords, rem. 


craignent que les punitions cot ¶ tous 
porelles, et que si les femme bout 
Etoient autorisces à punit les o 


A 


trages qu'on leur fait, de la mem U 


se venger de la plus legere ingulteWnoi 
tel que l'on voit 'recu et accueiſii autre 


du retitt dans un desert, il y c 
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eroit sa honte et sa mauvaise 


jominent entièrement les jeunes 
hommes, sur- tout quand ils ne 
iquent rien. Le motif de leur 
onduite avec les femmes , n'a 
as besoin d autre eclaircissement: 
ais je ne vois pas encore le fon- 
lement du mepris interieur que je 
remarque pour elles, presque dans 
tous les esprits; je feral mes efforts 
pour le d&couyrir; mon propre 
nterer m'y engage. O mon cher 
ka! quelle scroir ma douleur , 
2 ton arrivee on te parloit de 
moi comme j'entends parler des 
autres! 
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IL na fallu beaucoup de tem 


genẽralement ici pour les femmes 
Enfin je crois I'avoir decouye 
dans le peu de rapport qu il] 
entre ce qu'elles sont et ce q 


- * - — = 
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LETTRE XXX1IY, 
Zilia continue ses reflexions curl, 
 maurs de la Nation Frangois, 


moncher Aza, pour approfondic| 
cause du mepris que on a presqui 


on s imagine qu'elles devroicn 
etre. On voudroit , comme ailleurs 
qu'elles eussent du merite ei d 
la vertu. Mais il faudroit que 
nature les fit ainsi; car Ieducatiot 
qu'on leur donne est si oppo 
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a fin qu on se propose, qu elle 
e patoit ẽtre le chef d œuvre de 
ncons&quence frangoise. 

On sait au Peron , mon cher 
u, que pour Ppreparer les hu- 
ins 2 la pratique des vertus , il 
ut leur inspirer des l'enfance un 
urage et une certaine fermeté 
me qui leur forment un carac- 
te decide; on l'ignore en France. 
ans le premier age les enfans ne 
roissent destines qu au divertis- 
ment des parens et de ceux qui 
$20uvernent. Il semble que l'on 
lle tirer un honteux avantage 
leur incapacite à decouvrir la 
rite, On les trompe sur ce qu'ils 
voient pas. On leur donne des 
6s fausses de ce qui se prẽsenta 


* 
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2 leurs sens, et l'on rit inhum 
nement de leurs erreurs:; 0 
augmente leur sensibilire et leu 
foiblesse naturelle par une puctil 
compassion- pour les petits acc 

e dens qui leur arrivent: on oubl 
, qu'ils doivent etre des hommes 
Juene sais quelles sont les suit 

de leducation qu un pere don 

A son fils, je ne men suis pi 
informee. Mais je sais que d 
moment que les filles commence 

à ètre capables de recevoir des in 
tructions, on les enferme dans ui 

maison religieuse, pour leur af 
prendre à vivre dans le monde 

que l'on confie le soin d'eclait 

leur esprit à des personnes at 
quelles on feroit peut - tre uncrin 
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en avoir, et qui sont incapables 
leur former le cœur qu elles 


et le e connoissent pas. 4 
putti Les principes de religion, si 


$ ac opres 2 servit de germe à toutes 
vertus, ne sont apptis que su- 
_—_— chciellement et par memoire. 
« gutes devoirs a Vegard: de la Divi- 
ite ne sont pas inspitẽs avec plus 
uis pile methode. Ils consistent dans de 
etites ceremonies d'un culte ex- 
rieur , exigdes avec tant de geve- 
te, pratiques avec tant d'ennui | 
we c'est le premier joug dont ow 
eur a {fair en entrant dans le monde 
mondel «i 1'0n en conserve encore quel- 
gclaim vues usages, à la maniere dont on 
nes auen acquitte, on croiroit volon- 
un Cri 


que ( 
nence 
des in 
lans u 


rern 


cœur de nos jeunes vierges. 


bien senti, n'est ici d aucune re 


tiers que ce nest qu une espece d 
politesse que on rend pat hab 
tude à la Divinité. 
Duailleurs rien ne remplace la 
premiers fondemens d une edu 
tion mal dirigee. On ne-connoij 
presque point en France le 
pect pour soi - meme, dont ot 
prend tant de soin de remplir | 


Sentiment genereux qui nous ren 
le juge le plus severe de nos ac 
tions et de nos pensces, qui de 
vient un principe sùr quand il ex 


Source pour les femmes. Au p 
de soin que l'on prend de leut 
ame, on seroit tente de croite q 


* 
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5 Francois sont dans Ferreur de 
ertains peuples barbares qui leur 
n refusent une. 6 
Regler les mouvemens ducorps, 
ranger ceux du visage, composer 
exterieur , sont les points essen- 
iels de education. Cest sur les 
nudes plus ou moins genantes 
e leurs filles que les parens se 
locitent de les avoir bien elevces. 
b leur recommandent de se pe- 
trer de confusion pour une faute 
immise contre la bonne grace: 
þ ne leur disent pas que la con- 
ance honnẽte n'est qu une hy- 
berisie, si elle n'est effet de 
bonnetete de l'ame. On excite 
ns cesse en elles ce meprisable 
dour· propre, qui n'a d effet que 
Tom, II. | E 
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sur les agremens exterieurs. On ne 
ne leur fait pas connoitre celui 
qui forme le mérite, et qui nen 
satisfait que par l estime. On borne 
la seule idee qu on leur donne d 
Thonneur à n avoir point d'amans Wu: 
en leur presentant sans cesse 
certitude de plaire pour recom e n 
pense de la gene et de la con 
trainte qu'on leur impose ; et ers: 
tems le plus precieux pour forme e c: 
Fesprit est employe à acquerir de ue t 
talens imparfaits dont on fait pe Si 
d'usage dans la jeunesse, et qu 
deyiennent ridicules dans un ce 
plus avance. | lui d 

Mais ce nest pas tout, mor le 
cher Aza , Iincons&quence dior 
Frangois na point de bornes. AV h y 
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On tele tels principes ils attendent de 
cchil leurs femmes la pratique des ver- 
i nen us qu'ils ne leur font pas con- 
bote poitre; ils ne leur donnent pas 


meme une idée juste des termes 


mans ui les designent. Je tire tous les 
esse Hours plus d'ëclaircissement qu il 
recom e m'en faut làa-dessus, dans les 


a con utretiens que j ai avec de jeunes 
; et Mersonnes, dont l'ignorance ne 
forme cause pas moins d' tonnement 
Erir dee tout ce que j ai vu jusqu'ici. 
fait peſi S je leur parle de sentimens; 
, er qu les se defendent d'en avoir, 
; un ice qu'elles ne connoissent que 


lui de l'amour. Elles n'entendent 
tle mot de bonte , que la com- 


is 5 me 
-nce don naturelle que Fon ẽprouve 
les. Ak vue d'un ere souffrant ; ei 
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Fai meme+remarque qu'elles en 
sont plus aftectees pour des ani- 

maux que pour des humains; mii 
cette bonte tendre, reflechie, qui 
fait faire le bien avec noblese 
et discernement, qui porte à Lin- 
dulgence et à Ihumanitè, leur ext 
totalement inoonnue. Elles croient 
avoir rempli toute 1'&tendue des 
devoits de la discretion, en ne r& 
velant qu à quelques amies les ce. 
crets frivoles qu elles ont zurpti 
ou qu on leur a confits. Mais elles 


n ont aucune idee de cette disere- E. 
tion ciroonspecte, delicate et o&- Ml ;..;; 
cssaite pour nette · point à chattze, Wl mon 
pour ne bless er personne, et pour cc; 


maintenir la paix dats Ia secikw fi nge 
Si jessaie de leur expliquer & est 


o 
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que j entends par la maderatian , 
gans laquelle les vertus memes 


cont presque des vices; si je parle 
de Ihonnerere des mœurs , de Ve- 
quite à I'&gard des inftrieurs, si 


peu pratiquee en France, et de la 
fermers 4 mepriser et à fuir les 
vicienx de qualire , je remarque 
2 leur embarras qu elles me soup- 
connent de parler la langue pe- 
mvienne, et que la seule politesse 
les engage à feindre de m' en- 
tendre. 

Elles ne sont pas mieux ins- 


ttuites sur la connoissance du 
monde , des hommes et de la 
5cicre, Elles ignorent jusqu'a Vu» - 
age de leut langue naturelle; il 


et rare qu elles la parlent cor : 
| E 3 


Ai 4 I 
an 
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' xectement , et je ne nappetcois 
pas sans une extreme surprise, que 
je suis à present plus savante 
qu elles à cer &gard. 

C'est dans cette ignorance que 
Ton marie les filles , à peine 
sorties de Fenfance. Deès- lors il 
semble, au peu d'interer que les 
parens prennent à leur conduite, 
qu elles ne leur appartiennent 
plus. La plupart des maris ne sen 
occupent pas davantage. II seroit 
encore tems de reparer les defaats 
de la premiere education; on n'en 
prend pas la peine. 

Une jeune femme libre dans 
son appartement, y recoit $ans 
contrainte les compagnies qui lui 
plaisent. Ses occupations sont or- 


dimirement- -pueriles ; toujouts 


etgois 
inutiles , et peut · etre au- dessous 


> , que 
vante | 
prit tout au moins de frivolites 
e que malignes ou insipides, plus propres 
peine Ala rendre meprisable que la stu- 


rs ii pidite meme. Sans confiance en 


e le: elle, son mari ne cherche point à 
luite, k former au soin de ses affaires, 
ment de sa famille et de sa maison. Elle 
gen ne participe au tout de ce petit 
eroit univers que par la representation. 
fats Cest une figure d ornement pour 
ren znuser les curieux; aussi pour 


peu que Phumeur impètieuse se 


dans joigne au goũt de la dissipation, 
sans elle donne dans tous les travers, 
i lui passe rapidement de Tindepen- 


tot: duce à la licence, et bientòt elle 


E 4 
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del'oisivere, On entretient son es- 


204 L z T n 16 
arcache le mepris © a 
des hommes, malge leut pen- 
chant et leur interet 2 tolerer les 
vices de la jeunesse en faveut de 
ses agrẽmens. 

Quoique je te dise la verite avec 
toute la .sincerite de mon cur, 
mon cher Aza, garde: toi bien de 
croire qu'il n'y ait point ici de 
femmes de merite. Il en est d' asser 
heureusement nces pour se donnet 
A elles: memes ce que l education 
leur refuse. L'attachement a leut 
devoirs, la dicence de leutz 
mœurs et les agremens honneies 


de leur esprit, attirent sur elles I ber 
Festime de tout le monde, Mais 
le nombre de celles. la est si bornt, I k 


en comparaison de la multitude, * 
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qu elles sont connues et reEverees 
pat leur propre nom. Ne ctois pas 
non plus que le derangement de 
u conduite des autres vienne de 
ear mauvais natutel. En general , 
ue | me semble que les femmes 
ur, WM paint ici, bien plus commu» 
en de gement que chez nous, avec toutes 
ci de les dispositions necessaites pour 
ä waler les hommes en mérite et 3 
en vertus. Mais, comme s ils en 1 
convenoient au fond de leur cœur, | 
et que leut orgueil ne pur sup- 4 
porter cette égalité, ils con- 1 
tibuent en toute maniete à les 3 
rendre méprisables, soit en man- | 
quant de consideration pour les 
leuts, soit en seduisant celles des 
Autres. 8 51 
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Quand tu sauras qu'ici auto- 


rite est entiètement du core des n 
hommes, tu ne douteras pas, Ml |: 
mon cher Aza , qu'ils ne soient er 
responsables de tous les desordres a 
de la societe. Ceux qui par une ie: 
lache indifference laissent suiyte à en 
leurs femmes le goũt qui les perd, ¶ qu 
sans etre les plus eoupables, ne sont I bie 
pas les moins dignes detre mepri- ¶ nc 
ses; mais on ne fait pas assez dat · if fair 
rention à ceux qui, par Fexemple Wl gen 
dune conduite vicieuse et indi- 4p 
cente , entrainent leurs femmes tres 
dans le dereglement ou par depit WM proc 


ou par vengeance. tigo 
Et en effet, mon cher Au, kyc: 
comment ne seroient· elles pas font 
ceyoltees contre L injustice des loi MY bert 


* 
- 


33 


mes poussce au meme exces que 
leur autorite, Un marti, sans 


une les plus rebutantes; il peut dissiper 
vre2 en prodigalites , aussi criminelles 
[erd; ¶ qu excessives, non- seulement son 
sont i bien, celui de ses enfans , mais 
Epti- meme celui de la victime qu'il 
dat: fait gemir presque dans Vindi- 


mple WI gence , par une avarice pour les 


inde - depenses - honneres , qui s'allie 
tres - communément ici avec la 
prodigalite. Il est autorise à punir 


legere infidelite, en se livrant sans 

honte à toutes celles que le li- 

dectinage lui suggere. Enſin, mon 
| | E 6 
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qui tolerent limpunitè des hom- 


craindre aucune punition , peut 
voir pour sa femme les manieres 


tigoureusement Tapparence d'une 


, 1 
a k = 
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cher Aza, il semble qu en France 


les liens du mariage ne soient 6 ll is 
ciproques qu'au moment de la c- Net 
lebration , et que dans la suite WM du 
les femmes seules y doivent Gre ¶ po 
assujetties. tio 
Je pense et je sens que ce Secoit WM bor 
les honorer beaucoup que de les che 
croire eapables de conserver de Ml ces 
Tamour pour leur mati, malgte ane 
Findifférence et les dégoũts, dont mo 
la plupart sont accablèes. Mais qui ¶ ure 
peut resister au mepris ! ce 87 
Le premier sentiment que lane lire 
tare a mis en nous, est le plaisir Wl elle | 
d'&tre , et nous le sentons plus WM julc 
vivement et par degtés 4 mesure objet 
que nous nous appercevons du cas Neige 
gue Lon fait de nous. bas 
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Le bonheur machinal du premier 
ige est d'erre aimè de ses parens , 
et accueilli des ctrangers, Celui 
du reste de la vie est de sentir ll im- 
portance de notte &tre , à propor- 
tion qu'il devient neces$aire au 
bonheur d'un autre. C'est toi mon 
cher Aza, c est ton amour exttème, 
t de ¶ cost la franchise de nos cœuts, la 
algen ancerité de nos sentimens qui 
dont WM n'ont devoile les secrets de la na- 22 
qui ¶ ure et ceux de Vamour. L'amitie, 2 
ce sage et doux lien, devroit peut- 1 
a na WM tire remplir tous nos vœux; mais 
laisit I ele partage sanscrime et sans scru- 
plus pule son affection entre plusieurs 
ure ¶ objets; l amour, qui donne et qui 
u cas Wl etige une preference exclusive, 
nous presente une idee si haute, si 
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satisfaisante de notre etre, quelle 
seule peut contenter Vavide am- 
bition de primaute qui nait avec 
nous, qui se manifeste dans tous 
les ages , dans tous les tems, dans 
tous les Etats, et le goiit nature 
pour la propriété, acheve de di 
rerminer notre penchant à amour, 
Si la possession d'un meuble; 
d'un bijou , d'une terre, est un 
des sentimens les plus agreables 
que nous -eprouvions , quel doit 
etre celui qui nous assure la pos- 
session d'un cœur, d'une ame; 
d'un ètre libre, independant et 
qui se donne volontairement en 
Echange du plaisir de posseder en 
nous les memes avantages? 
Sill est donc vtai, mon cher 


welle 
am- 
avec 
$ tous 
dans 
aturel 
le de 
nour, 
uble; 
st un 
ables 
| doit 
| POS» 
ame, 
t, et 
It en 
er en 


cher 
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Aza , que le desir dominant de 
nos cœurs soit celui d etre honorèé 
en general et cheri de quelqu un 
en particulier, congois= tu par 
quelle inconsequence les Fran- 
cois peuvent esperer qu une jeune 
ſemme, accablee de Vindifference - 
olfensante de son mari , ne cher- 
che pas à se soustraire a l'espece 
dancantissement qu'on lui -pre- 
zente sous toutes sortes de formes? 
lmagines-tu qu'on puisse lai pro- 
poser de ne tenir à rien dans Fage 
o les pretentions vont au- delà du 
merite? Pourrois- tu comprendre 
ur quel fondement on exige delle 
pratique des vertus dont les 
hommes se dispensent , en leur 
tefusant les lumieres et les prin- 


encore moins , c est que les parens 
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cipes necessaires pour les pra- 7 
tiquer. Mais ce qui se congoit 
et les maris se plaignent recipro- 
quement du mepris qu on a pour a 
leurs femmes et leurs filles, et 

qu ils en perpetuent la cause de Dal 
race en race avec Pignorance , 


che 
Vincapacite et la mauvaise &du- * 
cation. Pay 


O mon cher Aza, que les vices f 
brillans dune nation d ailleur 
si s&duisante ne nous degoient i N. 
point de la naive simplicité de Her 
nos mœurs! N' oublions jamais, 
toi , obligation od tu es dete f burn 
mon exemple , mon guide et mon 
Soutien dans le chemin de 1a 
vertu; et moi, celle où je suis ne gc 


— 
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mour , en imitant mon modele. 


our 1 Er 
"WW LETTRE xxxv. 
2 | 
* 4 Deteryille, avec une partie des ri- 
* ' Wl chesses de Z lia? lui fait Pac- 
0 quisition d une terre, o, Sans 
: [avoir prevenue , il lui donne une 
ces fire agreable. | 
leutz 


N os visites et nos fatigues, mon 
* 4 cher Aza , ne pouvoient se ter- 
W niner plus agreablement. Quelle 
(tre f parnce delicieuse j'ai passé hier! 
on N combien les nouvelles obligations 


que jai a Deterville et à sa sœut 
zus ne sont agreables ! Mais combien 


le conserver ton estime et ton 


1 8 3 
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D 
elles me seront cheres:, quand ban 
pourrai les partager avee toi! Nen 

Apres deux jours de repos, no _ 
partimes hier matin de Paris, & bnt 
line, son frere , son mari et moi Nuxe 
pour aller, disoit- elle, rendre-un kit 
visite à la meilleure de ses amie ¶ nest 
Le voyage ne fut pas long; na Ve 
arrivames de très- bonne heute Miele 
une maison de campagne, do po 
la situation et les approches mont 
parurent admirables; mais ce qu dare 
m' tonna en y entrant , fut ds h. 
trouver toutes les portes ouvetteſiſ on 
et de ny rencontrer personne. Nose 

Cette maison, trop belle poi ds 
etre abandonnee, trop petite poi ¶ dus 
cacher le monde qui auroit al, 


Thabiter, me paroissoit un e 
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hantement. Cette pensce me di- 8 
etit; je demandai à Celine si 
nous ctions chez une de ces Fees 
ont elle mavoit fait lire les his- 
wires, od la maitresse du logis 
toit invisible, ainsi que les do- 
nestiques. 5. ; 
Vous la verrez, me repondit- 
le ; mais comme des affaires 
inportantes L'appellent ailleurs 
your toute la journce , elle m'a 
chargee de vous engager à faire 
ks honneurs de chez elle pendant 
on absence. Mais avant toutes 
choses, ajouta- t- elle, il faut que 
yous signiez le consentement que 
jous donnez, sans doute, à cette 
toposition. Ah! volontiers, lui 


V 1 © l 5 
fi , 1 1 
1 av 
$8 
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gie L I 7-224, 


Dy 
dis je, en me 8 pla manq 
tetie. fendt 


Je n'eus pas * prond 
ces paroles, que je vis enttet u 
homme vetu de noit , qui tene ſoi 
une écritoite et du papier di nie 
Ecrit 3 il me le presenta, et Mi, 
placai mon nom ou lon voulut. 
Dans. instant meme patut ut 


autre homme d assez bonne mine n 


qui nous invita, selon la coutume WW"! 
de passer avec lui dans f endioi vu 
on l'on mange. Nous y trouvaàme 
une table servie avec autant de 
proprete que de magnificence; 
peine tions- nous assis, qu unf u 
musique charmante se fit entendi 


dans la chambre voisine; rien n 
5 No 
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manquoit de tout ce qui peux 
endte un repas agreable. Deter - 
le meme sembloit avoir oublie 
pn chagrin pour nous excitet - 
1 joie : il me parloit en mille 
wnieres de ses ventimens pour 
doi, mais toujours d'un ton flat- 
Ir, sans plainte ni reproche. 
Le jour toit serein; d'un com- 
tun accord nous resolimes de 
ous promener en sortant de table. 
Nous trouvàmes les jardins beau- 
mp plus &renda$ que la maison 
x sembloit le promenre. L'arr 
k symmetrie ne sy faisvient 
imirer que pour tendre plus tou- 
tans les charmes de la simple 


ar FIN 


tet u 
tenoi 
T de) 
et 7 
oulut. 
rut ut 
mine 
ume 
ndrot 
wame 
ant d 
nce 3 
quu 
tend! 
rien n 


Nous bornames notre course 
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dans un bois qui termine ce bei e 
jardin; assis tous quatre sur w 
gazon delicieux , nous vimes ven 
2 nous, dun cote,, une troupe c 
paysans -y&tus proprement 2 le 
maniere, precedes de quelqu 
instrumens de musique; ex « 
autre , une troupe de jeunes hill: 
yetues de blanc, la tete ornced 
fleurs champetres , qui chantoien 
d'une fagon rustique, mais me 
lodieuse „ des chansons, ou jen 
tendis avec surprise que mon nol 
Etoit souvent rEpete, 

Non <cronnement fut bien plt 
fort , lorsque les deux troupe 
nous ayant joints, je vis Thomm 
le plus apparent, quitter la sienne 
mettre un genou en terre, et n 


husie 
n nt 


e bie 
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wenter dans un grand bassin 
lusicurs clefs , avec un compli- 
tent que mon trouble mempẽcha . 
bien entendre; je comptis seu 

ment , qu tant le chef des vii. 
eois de la contree, il venoit | 


e ben 
zur nt 
$ ven 
ore. 
2 ler 
elqui 


et A be rendre hommage en qualite de 
s fille ur souveraine, et me prèsenter 
nee d clefs de la maison dont j ẽtois 
ioien ssi la maitresse. 
s me Des qu'il eur fini sa harangue, 
jene leva pour faire place à la plus 
n none d entre les jeunes filles. Elle 


nt me presenter une gerbe de 
Irs, ornce de rubans, qu elle 
compagna aussi d'un petit dis- 
urs 2 ma louange , dont elle 
xquitta de bonne grace. I; 
]*tois trop confuse , mon cher 


— 


„ 


rite, que dans bien des momens 


* ” 
. < 


120 Lair rats | 
Am, pour repondre à A des dloge 
que je meritois si peu. Dalla 
tout ce qui se passoit avoit un tot 
si approchant de celui de la; 


je ne pouvois me dcefendre d 
oroire ce que ncanmoins je tou 2c 
vois incroyable. Cette pensbe ei 
produisit une infinite d autres: me 
esprit toit tellement occupe, qu 
me fut impossible de proferer unite 
parole: si ma confusion 6705. di 
vertissante pour la compagnie 
elle <toit si embarassante por 
moi, que Deterville en fut touch 
il fir un signe à sa sur; elle 
leva apres avoir donne quelque 
pieces dior aux paysans et 
jeunes klles, cn leur disant qu 


ce toien 


DUNE P4RUVIENNE, 121 
toient les preimices de mes bon 
#5 pour eux: eile ine proposa do 
fire un tour de promenade dans 
bois, je la suivis avec plaisir, 
omptant bien-lui faire des re» 
noches de l'embattas on elle 
doit mise; mais je nen eus 
us le tems. A peine avions nus 
it quelques pas qu elle t arreta, 
me regardant avec une mine 
er unte: Avouez, Zilia, me dit- 


* * .. A ; 
olt di ge, que vous eres- bien [Aachee 
agnic tre nous, et que vous le serez 


en davantage si je vous dis, 
Jil est très- vrai que cette terre 
cette maison vous ar 
ment. | ; 


Amoi, ene 04 
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Fontrage ou la plaicamerie,: 
renden, me dit · elle plus ei 
sement: si mon frere avoir ispo 
os quelque partie de vos 
pour en faire Pacquittie , 
: a an lieu des ennuyves fo 1 


tires donx il s egt charge, il 
vous eũt rservt᷑ que la vutpti 
How hatriez-yous bien for? 
pourrier- vous nous pardonnet 
Vous avoir procure}, à tout 
nement, une demeure telle 
votis avez paru Vaitnet-,' & 
vous avoir atsurd une vie | 
pendante? Vous avez vigns 
1 matin Vacte authentique qui 
2 met en possession de Tun 
Fadere. Grontlezinous- 4 *. 


— 
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he qu il vous plaira, ajouta bello 
c tian, 8 rien de tour cela ne 
dus est agtéableQ.. 
kk! mon aimable amie ! m' 
mi- je, en me jetant dans ser 
v, je sens trop vivement des 
ins si genëteut pour vous ex- 
imer ma reconnoistance. H ne 
e fur possible de prononcer que 
> pen de mots, Favois senti d' 
nd importance d'un tel setviee. 
wchee , atrendrie , transpottde 
pie en perivaht au plaisir que 
uois à te contuoter cette char - 
demeure , la multitude de 
sentimens en CKouffoit Vex- 
ion. Je faiseis à Céline des 
ses qu elle me rendoit avec la 
1 mavoit 
F 2 


7 YT ad 


— — 


acid a i. : 


— CIC 


_ 


— 


et que je pris pour des signes de 
si contente ; jen fus attend 
unes. Le mari de Celine „mo 


passoit, remit; bientòt la com 


= 
_ re . 
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donne le tems de me remettre 
nous allames tetrouver son fret 
et son mar. 4 

Un nouveau unte, me ta 
en abordant Deterville , et je 
un nouvel embarras dans mes, 
pressions; je lui tendis la mair 
il la baisa sans proferex une | 
role, et se derourna pour cad 
des larmes qu'il ne put. reteni 


gatisfaction qu il ayoit de me vi 


jusqu à en verser aussi quelquſ * 


7 33 1 . Aus T. 
interesse que nous à ce qui N 

| klles 1 
antes. 
Je b 
u 


sation sut le ton de plaisante 
il . des * Sur 


| yore PpixVVII XI. 115 
„cle dignite et nous engazen 
rcourner à la maison, pour en 
- miner , disoit-il , les défauts, 

fire voir à Deter ville que son 
pit n'etoit pas aussi zur qu il 
by fattoige?? denden 
Te Tavouetal“ je „ mon cher 
12 Tout ce qui s'offrit à mon 
usage me patut prendre une 
puvelle forme; les fleurs me 
enbloient plus belles, les arbres 
zus verds, la symmeætrie des jar- 
ins mieux ordonnee. Je trouvai 
maison plus riante „les meubles 
us riches, les moindres baga- 
klles m'croient devenues interes- 
es. c „ 199693 57 23 
je parcoutus les appattemens 
une ivresse de joĩe, qui ne 

F; 


ante 
5 SUL 
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me pn pas de rien e 
miner le seul endroit on benin : 
tai, fut une assez grande chan 
entource d un grillage d'or, ky 
rement travaille , qui renfermi 
une infinite de livres de tout 
couleurs, de toutes forme 
une proprete admirable; J 
dans un tel enchamement , q 
je croyois ne pouvoir les quitt 
zans les avoir tous lus. Colli 
m'en arracha, en me faisant 50 
venir d'une clef d'or que Detet 
ville mavoit remise, Je m'en r 
vis pour ouvrir précipitammei 
une porte que Fon me monte 
et je restai immobile à la vued 
magnificences qu'elle renfetmoi 


Cctoit un cabinet tout brilu 
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« places et de peintures : les 
ambris à fond verd, orues de fi- 
ures extremement bien dessinces, 
icojent une partie des jeux et 
les ceremonies de la ville du So- 
eil, telles A peu · pres que je les 
ois depeintes à Detetrville. 
On y voyoit nos vierges repre 
entecs en mille endroits aver le 
meme habillement que je portois 
en arrivant en France ; on disoit 
neme qu'elles me ressembloient. 
Les ornemens du temple, que 
javois laisses dans la maison re- 
lgieuse, aoutenus par des pyta- 
mides dorces, ornoient tous les 
coins de ce magnifique cabinet. 

Ia figure dn Soleil suspendue au 

lieu d un plafond peint des plus 

Fa 


dun 
e dit-1 
moire 
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belles en du ciel, * I 
par son Eclat d'embellir cette cha 


mante solitude; er des meubla 1 * 

commodes, assortis aux peintures —_ 

la rendoient dElicieuse. A q 

Deterville profitant du silence a ; 

ou me retenoient ma surprise , "th 

ma jote et mon admiration , me * 
001 


dit en s approchant de moi: Vom 
pourrez vous appercevoir, belle 
Zilia que la chaise d'or ne se 
trouve point dans ce nouveau 
_ temple du Soleil; un pouvoir ma- 
gique l'a transformee en maison, 
en jardin, en terres. Si je nal 


m de) 
petite | 
Je c 
ma vi! 
nitati 
ins 


I mint 
pas employs ma propre. science i" 
; , une 

à cette mẽtamorphose, ce na pas | , 
3 enx 

EtE sans regret ; mais il a fallu x 
-c 


respecter votre delicatesse. Voici, 


\ 
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ie dit · il , en ouvrant une petite 
moire 4 pratiquee adroitement 
us le mur, voici les debris de 
operation magique. En meme 
ems il me fit voir une cassette 
enplie de pieces d'or a Tusage de 
ance,” Ceci , vous le sayez con- 
Inua-t-i] , n'est pas ce qui est le 
noins necessaire parmi nous: j ai 
u devoir vous en conserver une 
petite provision. Fatt 

Je commencois à lui temoigner 
m vive reconnoissance , et Pad- 


wins i prevenans , quand Celine 
ninterrompit et m'entraina dans 
ne chambre à core du merveil- 
ku cabinet. Je veux aussi, me 
drelle, vous faire voir la puis- 
Ps 


nication que me causoient des 


— 


13d Lerr AE 
gance de mon art. On ouvrit 
grandes armoires remplies d 
toffes admirables, de linge, d 
justemens, enfin de tout ce q 
est à usage des femmes , ay 
une telle abondance „ que je : 
pus m empecher den rice, et ( 
demander a Cline |, combi 
dannces elle vouloit que je vt 
eusse pour employer tant de belle 
choses. Autant que nous en 
wrons-, mon frere et moi, 
repondit - elle: et mot, repri 
je desire que vous viviez Fun 
Tautre autant que je vous aimeri 
et vous ne mourrea pas les pte 
miers. | 
En aehevant -CCS mots, | 
wetournames dans . | 
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weil: c'est ainsi qu ils nom- 
erent le merveilleux cabinet. 
Yns enfin la liberté de parler; 
eprimai , comme je le sentois 
;5entimens dont j ẽtois penetree, 
Welle bonté! que de vertus dans 

ks procedes du frere et de la cut i 

Nous passàmes de reste du jour 

uns les delices de la confiance et 

e lamitie ; je leur fis les honneurs 
150uper encore plus gatment que 

| navois fait ceux du diner. For- 
lonnois librement a des domes- 

fques que je savois Erre à moi; 

| badinois sur mon autorit t 
non opulence; je. fis tout ce qui 

&pendoir de moi, pour rendre 
wreables A mes bienfaĩteurs leur 

ptoptes bienfaits. 


＋ 6 
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Je crus cependant m appercevoi 
qu à mesure que le tems 8 Cco⁰ 
loit, Deterville retomboit dans 
melancolie, et meme qu'il char 
poit de tems en tems des larmes} 
Celine; mais l'un et Tautre repre 
noient si promptement un air 
rein, que je crus metre trompee, 

Je fis mes efforts pour les engaget 
2 jouir quelques jours avec moid 
bonheur qu ils me procuroient 
je ne pus lobtenir. Nous somme 
revenus cette nuit, en nous pro 
mettant de retourner incessam 
ment dans mon palais enchante. 

O mon cher Aza! quelle sera m 
felicite, quand je pourrai I habite 


CG 
avec toi! 2 * 


622 L 
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LETTRE XXXVI. 


Transports de Zilia d la nouvelle 
4 la prochaine arrivee d Axa. 


La tristesse de Deterville et de 
a,,, mon cher Aza, n'a fait 
qu'augmenter depuis notre retour 
le mon palais enchante : ils me 
vnt trop chers lun et l'autre pour 
e metre pas empressce à leur en 
lemander le motif; mais voyant 
ils s obstinoĩent à me le taire , 
nai plus doutè que quelque 
wyeau malheur nait traversé 
lon voyage, et bientot mon in- 
qictude a surpassé leur chagrin. 
enen ai pas dissimuls la cause, 
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D 
et mes amis ne l-ont pas laizu nen. 
durer long · tems. men 

Deterville m'a avouè qu'il aroi ti, 
æcsolu de me cacher le jour del d. 
ton atrivce, aſin de me sutprendie iter 
mais que mon inquiẽtude lui fi. 
soit abandonner son dessein. EH e 
effet, il m'a montre une lettte di pot! 
guide qu il ca fait donner, et pu ue 
Je calcul du tems et du lien d 
elle a été ecrite, il m'a fait cc A 
prendre que tu peux eere ici aujom * 
Fhui, demain, dans ce moment h tr 
meme; enfin qu il n'y a plus de roc 
tems à mesurer jusqu à celui qui * © 
comblera tous mes vœux. wnh 

_ "Cette premiere confidencefaite il ben. 
Deterville n'a plas hésité de n * 
8 


Aire tont de acore dle 1525 arrange 


ſ 


mens. II m'a fait voir Tapparte- 
ment qu'il te destine : tu logeras 


n decence nous permette d ha- 


ne te perdrai plus de vue, tien 
ge nous SEparera 3 Deterville a 
pourvu à tout, et m'a convain- 


u generosite, - 


ie cherche plus d autre cause à 
k ttistesse qui le dẽvore que ta 
prochaine arrivét. Je le plains: 
| compatis à sa douleur : je lui 
wuhaite un bonheur qui ne de- 
pende point de mes 'sentimens , 
et qui soit une digne pn rr 
ce vertu. 
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ri, jusqu à ce qu unis ensemble, 


biter mon delicieux chateau. Je 


tue plus que jamais de F exces de 


Apres cer eee, 89 


ö 
| 
| 
| 
' 


{ 
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| 3 DV 
Je dissimule meme une partie 
des transports de ma joie pour 
ne pas irriter sa peine : c est tout 
ce que je puis faire; mais je sui 
trop occupee de mon bonheur 
pour le renfermer enticrement 
ainsi, quoique je te croie fort 
pres de moi, que je tressaille ay 
moindre bruit , que j'interrompe 
ma lettre presqu'a chaque mot 
pour courir à la fenetre, je ne 
laisse pas de continuer à tecrite 
il faut ce soulagement au tran 
port: de mon cœur. Tu es plus 
pres de moi, il est vrai; mai 
ton absence en est - elle moin 
reelle que si les mers nous Scpa 
roient encore? Je ne te vois point 


tu ne peux m' entendre: pourquc 


ere 
i de 

Hire 
yerr 
int.! 
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partie 
pont 
t tout 
Je sui 
nheur 
nent 
e fort 
lle ay 


Ompe 


ji de la seule fagon dont je puis 
ire. Encore un moment, et je 
erral; mais ce moment n existe 
int, Eh ! puis· je mieux employer 


jen te peignant la vivacité de 
2 tendresse 2 Helas ! tu Tas vue 
wjours gemissante. Que ce tems 


Mot 


je ne * 
m il sera efface de mon sou- 


it! Aza, cher Aza ! que ce 
m est doux ! Bientor je ne t'ap- 
eral plus en vain; tu m'en- 
adras, tu voleras à ma voix: les 
k tendres expressions de mon 
ur seront la recompense de ton 
tessement . 


; N 2 
* __ 4 


2rire 
tran 
plug 
mai 
non, 
Scpa 
oint 
rquc 


axerois-je de m'enttetenir avec 


qui me reste de ton absence, 


x loin de moi ! avec quel trans- 


* 
= 
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LETTRE XXXVII 
Au CHEV ALIER Dtrzzv1: 
A Malte. 
Arrivee 4 Axa. Reproches de Zi 
A Dererville , qui Sest retir 
Malte. Ses soupgons fondes air 
froid de Pabord de son amant. 


Av EZ-V OUS pu, Monsicu 
. prevoir sans remords le chag 
mortel que vous deviez join 
au bonheur que vous ine prep 
riez? Comment avez-yous eu 
cruaute de faire preceder- vc 
depart par des circonstances} 
agreables , par des motifs de 
connoissance si pressans, 4 mo 


ce ne füt pour me rendre plus 
ible à votre 'desespoir et à 
tte absence? Comblee , il y 2 


ne, j'en Eprouv* aujourd hui 
; peines les plus amercs. 

Celine, toute a dligee qu elle 
x, na que trop bien exccuté 


le Zi 
retire 
g ur 
nant. 


une main, et de autre votre 


nsieu nelle lettre. Au comble de mes 


chaz 
join 
» prej 
S eu 


1s mon ame 3 en retrouvant 
det de ma tendresse , je nal 
int oublie-que je perdois celui 
þ tous mes autres sentimens. Ahl 
kerville ! que pour cette fois 
tre donte est inhumaine! Mais 
kiperez pas exccutet jusqu'ala fin 


T- VC 
nces 
de 
à mo 
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u jours, des douceuts de la- 


n ordres. Ell. m'a presente Azz © 


ex, la douleur s est fait sentir 


| 
/ 
| 
| 


e modo hd —— J Lcd —_— — _— 
gl 0 
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vos injustes rEsolutions, Non, 
mer ne vous sëparera pas 2 jamui 
de tout ce qui vous est cher 
vous entendrez- prononcer mo 
nom, vous receyrez mes letttes 
vous ccouterez mes ptieres; 
Sang et Famitic reprendront leut 
droits zur votre cœur; vous vc 
rendrez à une famille à laquel 
je suis responsable de votre pen 
Quoi ! pour recompense de tat 
de bienfaits, j empoisonnetois vc 
jours et ceux de votre sœut 
romprois une si tendre union 
porterois le desespoir dans v( 
ceurs , meme en jouissant encol 
des effers de vos bontes ! Not 
ne le croyez pas: je ne me v0 
qu avec horreur dans une mais 
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we je remplis de deuil; je te- = 
nnois vos soins au bon traite- = 
vent que je regois de Celine, au 
noment meme ou je lui pardons 
jerois de me hair; mais quels 
mils soient, j'y renonce, et je 
ncoigne pour jamais des lieux 
we je ne puis souffrir, si vous 
y tevenez. Mais que vous ęètes 
neugle, Deterville! Quelle erreur 
jous entraine dans un dessein si 
ntraire a vos vues? Vous vou- 
lez me rendte heureuse, vous 
me tende. que coupable; vous 
wuliez secher mes larmes, vous 
ts faites couler, et vous perdez 
ar votre Eloignement le fruit de 
tre sacrifice. 


trois vc 
eut! 
ion! 
ns V( 
- encot 
| Not 
me vo 
mais 


* 


Helas ! peut - tre n auriez · vous 


1411 Lorca 
rrouve que trop de donoent « 
cette entrevue que vous aver ci 
8 redoutable pour vous 
Aza , Tobjet de tant d'amou 
nest plus le meme Aza, que 
vous ai peint avec des coulen 
si tendres. Le froid de son abot 
Teloge des Espagnols, dont cet 
Fois il a intetrompu les douꝛ ep: 
chemens de mon ame, , Vindif 
rence offensante avec laquelle 
ze propose de ne Faire en Fran 
qu'un scjour de peu de dutte, 
curiositè qui Prenttaine 17 
moi a ce moment meme, t 
me fait cræindre des mau N 
mon — Ah! Detetvil 
peut-ctre ne serez · vous pas Jon 
ceriis le plus malheuteur. 


unt Pi UuvI INI. wt 
Fila pitiè de vous · meme ne peut 
xn ur vous, que les devoirs de 
mitiè vous ramenent; elle est le 

al asile de I amour infortunẽ. 
les maux que je redoute alloiene 
taccabler , quels reproches n au- 
jez-yous pas à vous faire? Si vous 
pabandonnez., où trouverai- je 
ks cæurs sensibles à mes peines ? 


| gencrosite-, jusqu ici la plas 
ane de vos passions, cederoit- 
le 4 lLamour mecontent ? Non, 
| ne puis le croire ; cette foi- 
ese seroit indigne de vous; vous 
incapable de vous y livrer : 
nis venez men convaincre , $i 
"ns aimez votre gloire et mon 
os, TATE , 2. | 
1. = 
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LET TRE XxxvIII 
Av CHEV ALTER DETERV110, 
. A Malte. 


Axa infidele. Comment et pi 
quel motif. Desespoir de Zili 


S I vous n<tiez pas la plus nobl 
des creatures, Monsieur, je seit 
la plus humilice ; si vous nine. 
Tame la plus humaine, le cœf ret 
le plus compatissant, seroit- ce 
vous que je ferois I'aveu de Mute 
honte et de mon desespoir ! Mer « 
hhelas! que me reste: t il à craindi ib 
Quai -je à menager ? Tout e 
perdu pour moi. eule 


K 
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Ce nest plus la pette de ma 
herte, de mon rang, de ma pa- 
tie que je regtette; ce ne sont 
lus les inquietudes d'une ten- 
esse innocente qui m arrachent 
les pleurs: c'est la bonne foi. 
iolce, c'est Tamour meprise qui 
Zila chire mon ame. Aza est in- 
| ele. | 

hz infidele ! Que ces funestes 
dots ont de pouvoir sur mon 
E 

crent de larmes . . | 
roit-ct Jappris des Espagvols 4 con- 
mitte les malheurs; mais le der- 
ier de leurs coups est le plus 
mible ; ce sont eux qui in en- 
ent le cœur d Aza; c est leur 
welle religion qui autorise le 


Tom, II. 0 


n. 


Fembrasser pour retrouver le bit 


146 LanrTrAKzse 
erime qu'il - commer ; elle y 
prouve, elle ordonne Vinkddlir 
la perfidie , Tingratitude; mi 
elle defend l'amour de ses proche, 
Si j &tois Etrangere ,- inconnue 
Aza pourroit maimer: unis pat" 
les liens du sang, il doit m abet 
donner, m'6ter la vie sans honte 
sans regret, sans remords. 

Helas! toute bizatre qu est 
religion , $'il mavoit fallu q 


nc 


qu'elle m*arrache , Janrois soun 
mon esprit à ses illusions. Date 
Pamertame de mon ame, 


demand dere instruite, an 


pleurs n ont point Et Ecoutes. 
ne puis etre admise dans une 
Cicre si pure, sans abandonnet 


a> 


* 
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le a votif qui me determine, sans re- 
zoncer 4 ma tendresse, c est-à- 
lire, sans changer mon existence. 
rocke je lavoue, cette extreme sevé- 
znnue i me frappe autant qu'elle me 4 
mis pi erolte: je ne puis refuser une = 
nabaMWore de veneration à des loix qui 
honte ns toute autre chose me pa- 
iszent $1 pures et si sages; mais 
il en mon pouvoir de les adop- 
lu qu et quand je les adopterois, 
r le bi el avantage mien reviendroir-il? 
ne m'aime plus: Ah! mal- 
ureuse . 

le cruel Aza n'a conserve de 
eandeur de nos mceurs, que 
outes. respect pour la verite , dont il 
une un si funeste usage. Seduir 
« les charmes d'une jeune Es- 
G2 
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pagnole: pret à $unir à elle, 
na consenti a venir en France q 
pour se degager de la foi qu 
mavoit juree 3 que pour ne n 
laisser aucun doute sur ses; 
timens; que pour me rendre ut 
libertè que je deteste ; que pol 
m oter la vie. 
Oui, Cest en vain qu'il u 
zend à moi-meme; mon cœur e 
A lui, il y sera jusqu'à la mol. 
Ma vie lui appartient : q 
me la ravisse et qu'il m'aime. * 
Vous saviez mon malheu 
pourquoi ne me Payez- vc 
Eclairci qu à demi ? Pourquoi 
me laissates - vous entreyoir c 
des soupgons qui me rendite 
injuste à votre cgaid? Et pourq 
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ws en fais- je un crime? Je ne 
"us aurois pas cru; aveugle, 
yenue, jaurois cre moi-meme 
n-deyant de ma funeste destince, 
urois conduit sa victime à ma 
ale, je serors à présent 
) Dieux ! sauvez- moi cette hor- 
ble image. 
Deterville, trop genereux ami! 
rie je digne d etre Ecoutce 2 Ou- 
bez mon injustice; plaignez une 
ulheureuse dont Festune pour 
us est encore au- dessus de 32 
kiblesse pour un ingrat. 


2 


elle, 
ance q 
foi qu 
ne n 
ses 
1dre ut 
ue pot 
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LETTRE XXXIX, 


AU CHEV ALIER DE£TERV118, 


A Make. 
f 77 quitte 2 ilia pour Fetoumaet * | vi 
„ 
Espagne, & S marier. 


Por S QUE vous vous plaignez de Voi. 
moi, Monsieur, vous ignorez Um 
| Ferar dont les cruels soins de C. 101d 
line viennent de me tirer. Com- Mise 
ment vous aurois- je Ecrit? Je ne [Eur 
pensois plus. S'il m'etoit restè Wl 
quelque sentimem, sans doute Elac 
confiance en vous en efit été un; H 
mais environnée des ombres de rah 
la mort, le sang glace dans les Wil m 
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feines, jai long-rems ignore ma 
propre existence; j avois onblie 
uqu'a mon malheur. Ah! Dieux ! 
pourquoi, en me rappellant à la 
ſie, m'a-t-on rappellce à ce fu- 
teste souvenir! 5 

ll est parti! je ne be plus l 
Ume fuit, il ne maime plus, 
me Va dit: tout est fini pour 
noi. Il prend une autre é pouse, 
i mabandonne, l' honneur F'y 
tondamne. Eh bien, cruel Aza, 
puisque le fantastique honneur de 
[Europe a des charmes pour toi, 
que nimitois- tu aussi Part qui 
laccompagne2-... ; 

Heureuses Frangoises, on vous 
trahit ; mais v vous jouissez. long- 
tems d'une erreur qui feroit & 

3 


[LLE, 


een 


1 


Lire 
present tout mon bien. La digi 
mulation vous prepare aw cou 


mortel qui me tue. Funeste gi Dc 
cẽritè de ma nation, vous pouxei ale 
done cesser d' etre une veru neu. 
Courage, fermetẽ, vous eres donn fa 
des crimes , quand occasion l bir 
veut? * pers1 

Tu mas vu à tes pieds, bar dre 
bare Aza ; tu les as vus baitzuef ©: 
de mes larmes, et ta fuite. be 56 
Moment horrible! pourquoi to lere 
souvenir ne m arrache · t il pas b kur 
1 ; N 
Si mon corps n'eitit succombe im 
sous Teffort de la douleur, A _ 
ne triompheroit pas de ma foi vi. 
blesse.... Tu ne serois pas parti mal 
seul. Je te suivrois, ingrat ; je te bo 
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yerrois, je mourrois du moins 2 
tes yeux. 2 

Deterville , quelle foiblesse fa- 
ale vous a Eloigne de moi 2 Vous 
meussiez- secourue; ce que n'a 
u faire le dEsordre de mon deses- 
yoir ,, votre raison, capable de 
persuader , Pauroit obtenu ; peut- 
are Aza seroit encore ici. Mais, 
&a arrive en Espagne, au comble 
de ses vu. . Regrets inutiles, 
&espoir infructueux .. Dou- 
kur, accable-moi. 

Ne cherchez point, Monsieur, 
urmonter les obstacles qui vous 
ktiennent à Malte, pour revenir 
ci, Qu y feriez-vous 2. Fuyez une 
nalheureuse qui ne sent plus les 
huis que Von a pour elle, quii 
5 
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sen fait un supplice, * ne yeur 
que mourir. 
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LETTRE XL. 


# ia cherche FI la retraite E 
consolation 68 SES, douleuri. 


Ras: SUREZ-VOUS, ane 
ami , je rai pas voulu vous ecrire 
que mes jours ne fussent en ü- 
ret6, et que moins agitce , je ne 
puisse calmer vos inquictudes. Je 
vis; le destin le veut, je me $0u- 
mets à ses loix. | 
Les soins de votre aimable scut 
mont rendu la santé, quelques objc 
retbuts de raison Font soutenue. 
La xertitude que mon malheur cs 


— — 
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' vent ay 545 remede, a fait le reste. Je 
ais qu Aza est arrive en Espagne, 
que son crime est consomme. Ma 


I baleur nest pas éteinte; mais 

k cause n'est plus digne de mes 
1 „vers: s' il en reste dans mon 
wo eur, ils ne sont dis qu aux peines 


que je vous ai causes, qu à mes 
rears, qu à Iegarement de ma 
„ 

Helas ! à mesure qu'elle mé- 
hire, je d&couvre son impuis- 
ance : que peut elle sur une ame 
isolce 2 L' excès de la douleur nous 
tend la foiblesse de notre premier 
ge. Ainsi que dans Fenfance, les 
objets seuls ont du pouvoir sur 
ous; il semble que la vue soit le 
Kul de nos sens qui ait une com- 
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munication intime avec nott L. 
ame. Ten ai fait une cruclle lame 
pbtien cee. levc 
En sortant de la longue et 2% k si 
cablante lethargie od me plongeaMſylice 
le départ d'Aza;, le premier desii beur 
que m'inspira la nature ; fut de q 
me retirer dans la solitude que je umb 
dois a votre prevoyante. bonte: ¶uut 

ce ne fut pas sans peine que job Nele 
tins de Celine la permission de le 
m'y faire conduire. J'y trouve des App 
secouts contre le desespoir , que : 
le monde et l'amitièé meme nee) r 
| m' auroient jamais fournis.. Dan mit 
la maison de votre sœur, ses dis cæur 
cours consolans ne pouvoient pe- S 
yaloir sur les objets qui me retra- Wi mc 


goient sans cesse la perſidie d Aa. 


DUNE PERUVIENNE, ry 
La porte par laquelle Celine 
hmena dans ma chambre le jour 
e votre depart et de son arrive; 
E sige sur lequel il s' assit; la 
ace od il m'annonga mon mal- 
heut, od il me rendit mes lettres; 
jnsqu'2 son ombre effacte dun 
knbris ow je Pavois vu se former, 
wut faisoit chaque jour de nou- 
elles plaies a mon cœur. 

lei je ne vois rien qui ne me 
wppelle les idees agreables que 
jj regus. a la premiere vue; je 
y tetrouve que l'image de votre 
mitie et de celle de votre aimable 
mur. | 

di le souvenir d'Aza se presente 
mon esprit, c est sous le meme: 
ect. od je le voyois. alors. Je: 


1 Luyrrxyy 
crois y attendre son arrive. Je 
me prere à cette illusion autan 
qu'elle m'est agreable; si elle me 
quitte , je prends des livres, i 
lis d'abord avec effort, insensi 
blement de nouvelles idées eme 
loppent ['affrense verité renfermi 
au fond de mon cœur, et donnent 
x la fin quelque relache à ma tti 
tesse. 

L'avouerai - je? les douceur 
de la liberté se presentent que 
quefois a mon imagination , j 
les ecoute ; envitonnce d'objet 
agreables , leur propriete a de 
charmes que je m'efforce de gol 
ter: de bonne foi avec mokmeme 
je compte peu sur ma raison. J 
me prete à mes foibletses, je ut 


vous D&RUVIENNE.. 15 
Ge, IM nbacs celles de mon cœur, 
autanW'cn cẽdant 2 celles de mon es- 
t. Les. maladies de lame ne 
uffrent pas les remedes violens. 
peut- tre la fastueuse dẽcence 
 yotre nation ne permet - elle 
u mon age Lindẽpendance er: 
nnen olitude on je vis; du moins 
utes les fois que Celine ine vient 
ir, veut · elle me le persuader ;, 
is elle ne ma pas encore donne 
lasez fortes raisons pour m'en 
myaincre : la veritable decence: 
dans mon cœur. Ce nest point: 
Lsimulacre de la vertu que je 


gouf hommage, c'est à la vertu 
eme eme. Je la prendrai toujours 
n. Me juge et pour guide de mes; 
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actions. Je lui consacre ma vie 
et mon cœur à Lamitié. Hclas 
quand y regnera-t-elle sans partag 


et Sans retout 2. 
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LETTRE XII 
ET DERNIERE- | 


1 CHEV ALIER DETERVILLE: 
A Paris. 


la temoigne d Deterville le 
onstante resolution od elle est 
& avoir famais pour lui d autres 
entimens que ceux de Pamitiee. 


«27 8 I 


|: recois presqu'en meme tems, 
onsieur , la nouvelle de votre 
kart de Malte et celle de votre 
nice à Paris. Quelque plaisir 
Wt je me fasse de vous revoir 
Ine peut surmonter le chagrin 


.._ &ntimens dans toutes vos lettres 


14 LETTASS 
que me cause le billet que yo 


9 ˙bU 


jj M 
m'>crivez en arrivant. pte 
Quoi ! Deæterville! après v ii 


pris sur vous de dissimuler Mit 
u co! 
après m'avoir donnè lieu despit 
que je maurois plus à combat. 
une passion qui m'afflige, vor 
vous livrez plus que Jamais 4 
violence. 

A quoi bon . une deft 
zence que vous dementez au men 
instant? Vous me demandez 
permission de me voir, vous ma 
surez d'une soumission aveugle 
mes volontes, et vous vous effo 
cez de me conyainere des sent 
mens qui y sont le plus opposet 


be, 
elles 
brat 


DUNE PEZRUVIENKE. 16s: 
i moffensent , enfin que je 
prouverat jamais. 

Mais puisqu'un faux espoit vous 
nuit , puisque vous abusez de 
a confiance et de Letat de mon 
je, il faut donc vous dire 
welles sont mes tẽsolutions, plus 
branlables que les vorres 

Cest en vain que vous vous 
netiez de faire prendre à mon 
mr de nouvelles chaines. Ma 
me foi trahie ne degage pas 
5ermens; plut au ciel qu*elle- 
fit oublier Fingrat l Mais 
und je Poublierois ; fidelle à 
ni meme, je ne serai point 
ture, Le cruel Aza abandonne: 
dien qui lui fut cher; ses 
its ur moi nen sont pas moins 
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| $acres : je ne puis guerir de H n 
passion, mais je wen aurai jamai lu 
que pour lui: tout ce que Hamit _ 
inspire de sentimens est à vous E 

er 


vous ne les partagerez avec per 
sonne; je vous les dois; je vo 
les promets; jy serai fidelle 
vous jouirez au meme degrede m 
confiance ct de ma gincerite 
Tune et Tautre seront sans borne 
Tout ce que amour a develop 
dans mon cœur de sentimens vit 
et d(licats, tournera au profit 
Famitie, Je vous laisserai voir ave 
une Egale franchise le regret d 
nctre point nee en France, e 
mon penchant invincible po! 
Aza le desir que j aurois de vo 
devoir Vayantage de pens , 


vont PERUVIENNE, 165 
noncternelle reconnoissance pour 
lui qui me Va procure, Nous 
irons dans nos ames : la confiance 
git, aussi bien que Vamour , don- 
xr de la rapidite au tems. Il est 
nile moyens de rendre Tamnic 
ntcres8ante et d'en chasser Fen- 
ni. 8 

vous me donnerez quelque con- 
wissance de vos sciences et de 


vorne 
eloppl a arts; vous gouterez le plaisir 

772 PL A 
ns vine super iorité; je la reprendrai 
oft Mn developpant dans votre cœur 


les vertus que vous n'y connoissea 


ir av 
cet d. Vous ornerez mon esprit de 
e, . qui peut le rendre amusant, 


bus jouirez de votre ouvrage; je 
icherai de vous rendre agrèables 


ks charmes naifs de la simple 


Amitié, et je me trouverai | 


_$0lituden'alrere ma sante. Croye 


tout ce que Thabitude rend 
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reuse d'y reussir. 
Celine, en nous partageant 
tendtesse, repandra dans nos e 
tretiens la gaiete qui pourroit 
manquer : que nous restetat 
a desirer? 
Vous craignez en vain que 


moi, Deterville, elle ne dev 
jamais dangereuse que par lo 
vet. Toujours occupee, je sui 
me faire des plaisirs nouveaux 


$ipide. | 
Sans approfondir les secrets 
la nature, le simple examen 
ses merveilles n'est-il pas suffisa 
pour vatier et renouyeller su 
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we des Occupations toujours 
ables ? la vie suffit- elle pour 
querir une connoissance non- 
nlement legere, mais intéres- 
ate de Funivers, de ce qui men- 
tonne, de ma propre existence? 
Le plaisir d tre, ce plaisir ou- 
, ignore meme de tant d'a- 
jules humains; cette pense si 
luce, ce bonheur si pur, je 
js, je vis, j existe, pourroit 
ul rendre heureux, si l'on s'en 
buvenoit , si l'on en jouissoit , 
i lon en connoissoit le prix. 
ſenez „ Deterville , venez ap- 
endre de moi à Economiser les 
ources de notre ame, et les 
lenfaits de la nature. Renoncez 
W ntimens tumultueux, des- 


= 168 LEeTTRES,&; 
tructeurs imperceptibles de not 
Etre; venez apprendre à connoitt 
les plaisirs innocens et durable 
venez en jouir avec moi; vo 
trouverez dans mon cœur, dat 
mon amitie , dans mes sentimet 
tout ce qui peut vous dedommay 
de Vamour. 


F a= ood coo acc ara. = N 


Pour 


Fin des Lettres dune Peruyienni 
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Pour ge vir de Suite d celles d'une — 
PERUVIENNE. 


viennd 


* 
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AVERTISSEMENT. 


LA lecture des Lettres d'une 
Peruvienne m'a fait souvenir 
que j'avois vu en Espagne, iI 
a quelques années, un Re- 
weil de Lettres d'un Peruvieng 
dont I'histoire m'a paru depuis 
woir beaucoup de rapport avec 
elle de Zilia. Yai obrenu ce 
Manuscrit ; j'ai reconnu que 
Cetoient les Lettres memes 
UAza, traduites en Es pagnol, 
Cest sans doute Kankuiscap , 
IT> - 


192 AVERTISSEMENT: 
ami d'Aza, à qui la plupart 
de ces Lettres sont adressbes, 
que l'on doit cette ecducto 
du Peruyien, = 


_ Vinterer qu'Aza a excite et 
moi dans ces Lettres, met 
à fait entreprendre la traduc 
tion. Pai vu avec joie seſſice 
de mon esprit les ides odieus 
que Zilia m'avoit donndes d'ut 
Prince plus malheureux qu in 
constant. Je crois qu'on god 
tera le meme plaisir. On e 
ressent toujours à voir justiße 
la vertu. | 


Bien des gens feront peu 


1. 
upart 
Sees, 
Cti08 


AvERTISSEMENT. 173 
fre un crime 3 Aza d'avoir 
reint, sous le nom de mœurs 
Epagnoles , des defauts , des 
ices meme particuliers a la na- 
ion Frangoise. Quelque sensé 


ite er . 
en due paroisse ce reproche , il 
adue en bientor détruit, lorsqu'on 
cell en attention, 2 * M. de 
1. Fontenelle , qu'un Anglois et 
dun Frangois sont compatriotes 
q in (Pekin, Je n'ose me flatter 
900 (avoir rendu la noblesse des 
)n el bnages, la force et Vexpres- 


joa des pensées, que j'ai 

wuvées dans Original Es- 

agnol: je m'en prends à 

tre langue et au sort or- 

Wire des traductions. Le 
H 3 


stib6 


peu 
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274 AVERTISSEMNENT, 
Lecteur sen prendra peut. tn 
a moi; nous pourrons avoi 
raison tous deux. 


7 
| 
I 
4 
I 
| 
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ET TRE PREMIERE. 
A ZILIA. 


{ra informe' Zilia de Pesptrance 

od il eat dela revoir bientdt , et 
des efforts qu'il a opposes d la 
violence des Espagnols. | 


0 vs tes larmes se dissipenr_ 
comme la rosce à la vue du Soleil; 
que tes chaines changees en fleurs 
vubent à tes pieds, et te peignent, 

H 4 


* 


760 


par Teclat de leurs couleurs , 1; 


les predictions de Viracocha (i) 


176 Lzrr ais 
Ras 


vivacité de mon amour plus ar-. non 
L | 48 4 * 13 a / 

dent que I Astre divin qui la fit tp © 
le cou 


naitre.. Zilia, que tes craintes 
cessent. Aza respire encore. Cex 
rassurer qu il t'aime roujours, 
Nos tourmens vont finir: un 
moment fortune va nous unit } 
jamais. O divine felicitẽ ! qui peut 
vous retarder encore? 


erp 
ud: 
dont 
libre, 
prisO1 
demb 
echap 
nent 
pres 
te ve 


ne sont point accomplies. Je suit 
encore sur le trone - auguste de 
Manco- Capac ʒ et Zilia nest point 
à mes cores; Je regne, et tu portes 
des en! !! 227 | 


enco! 


kurs 


— 1 


— 4 


(1) Inca qui avoir ptẽdit a desttuction & 
Fempire pa les Espagiols, | 


* 
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assure toi „ tendre objet de 
non ardeur , le Soleil n'a que 
nop Eprouve notre amour, il va 
E couronner. Ces nœuds, foibles 
imerpretes de nos sentimens, ces 
xcuds dont je benis Pusage , et 
dont p envie le sort, te verront 
libre. Du fond de ton affrense 
prison , tu voleras dans mes bras. 
Kmblable à la colombe , qui, 
echappee aux setres du vautour, 
nent jouir de son bonheur au- 
pes de sa fidelle compagne , je 
e verrat deposer dans mon cœur 
encore emu de crainte , tes dou- 
urs passces, ta tendresse et mon 
bonheur. Quelle joie , quels trans- 
ports de pouvoir effacer tes mal- 
deurs! Tu verras à tes pieds ces 
* 
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\lonner sur mon sort? Firois te 
peindre le passe, quand je ne puis 
texprimer les sentimens qui m'a- 
ritent en ce moment !... Mais 
qu2 dis- je? tu le veux, Zilia. 

fappelle- toi, si tu le peux sans 
mourir, ce jour affreux, ce jour 


bont Vallegresse fut l'aurore. 

Le Soleil plus brillant re pandoit 
ut mon visage les memes rayons 
ont il eclairoir le tien. Les trans- 
ports de la joie , les flammes de 
lamour enlevoient mon eœur. | 
Mon ame etoit confondue dans 
E Divinite meme dont elle est 
mance, Mes yeux étinceloient 
a feu quiils avoient pris dans 
s tiens , et brilloient de mille 
Girs, Retenu par la decence: 

FL 6: 
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\de | 
affre 
pers 
orel. 
et r 


des ceremonies ,: je marchois au 
temple, mon cœur y voloit. Deja 
je ty voyois, plus belle que Ie. 
toile du matin, plus vermeille que 
la rose nouvelle, accuser de len- 
teur nos Cucipatas, te plaindie 
à moi de Fobstacle qui nous s&- 
paroit encore... quand tout } 
coup, © souvenir horrible! 1: |: 5: 
foudte gronde , &clate dans les diere 
- airs. A ce bruit redoutable tout L 
tombe à mes côtés. Moi - meme 
je me prosterne pour adorer Yal- 
por. Je l'implore pour toi. Ses 
coups tedoublent, se ralentissent, 
ils cessent. Je me leve tremblam 
pour tes. jours. Quelle horteur 
Quel spectacle! Enyeloppe dans 
un nuage de soufre , environni 


toi: 
Ten 
frap 
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de flammes et de sang, dans une 


affteuse obscurite , mes yeux n ap- 
pergoivent que la mort , mes 


oteilles n'entendent que des cris, 
et mon cœur ne demande que 
oi: tout te peint à ce cœur perdu. 
jentends cncore le coup qui t's 


frappe ; je te vois pale , defiguree , 


e sein souille de sang et de pous- 
ere; un feu cruel te dévore. 
Les nuages se dissipent, F'obs- 
curite cesse ; le croiras-tu, Zilia? 
Ce n'troit point Yalpor. Les Dieux 


ne sont pas si cruels : des bar- 


bares, usurpateurs de leur puis- 


ance , nous en faisoient sentit 


tout le poids. A leur vue odieuse, 


je me lance au milieu d'eux.. L'a- 


nour, les Dieux qu ils ont ou 


—— 


—— w 
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trages, me pretent. leurs forces : 
= ta, vue les augmente. Je vole 4 
toi. Je renverse tout. Je suis pret 
de tatteindre ;. mais tu passes la 
porte sacrẽe. On tentraine , tu 
disparois; la douleur me devore; 
le desespoir m'arrache des pleurs, 
Furieux, je mꝭèlance; on se jete 
Sur moi. Les coups que j ai potts, 
ont.detruit jusqu'a mes armes. Af. 
foibli par l'excès de mes efforts, 
accable par le nombre, je tombe 
sur les corps outrages de mes an- 
cctres (1). La , mon sang et mes 
larmes se melent à leur ignominie, 


— | — 
(1) Les Peruviens mettoient dans leur tempts 
les corps embaumes de quelques » uns de leus 
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\ aux corps expirans de tes com- 
pagnes, aux guiclandes memes: 
dont tu devois orner ma tete, et 
que tes mains avoient tissues. Un 
froid mortel s empare de mes sens 
Mes yeux troubles s'affoiblissent, 
e ferment. Je cesse de vivre, sans 
cesser de t'aimer. 

Sans doute amour, Vespoir de 
te venger, ma chere Zilia, m' ont 
rendu à la vie. Je me suis trouve 
dans mon palais, environne des 
miens. La fureur a succede a ma 
foiblesse : j ai poussc des cris af- 
freux ; les mains armees , jal 
excite ma garde à me venger. 
perissent, lui ai-je dit, perissent 
les impies; ils ont viole nos plus 
Qcres. asiles. Vencz ,, armez-yous: 


186 ᷣ Lirr RES 
tous, frappons , detruisons ces 
cruels. Rien ne pouvoit calmer 
mes transports. Mais quand le 
Capa- Inca, mon pere, averti de 
ma fureur, m eut assure que je ie 


jeuple 
nous | 
levent 
ter 2 
no154 


xeverrois , que tes jours Etoient MM;incli: 
en siirete , que nous serions lun Mios C 
a Tautre, quelle joie , quels nou- Ne pc; 


veaux transports se sont empares 
de mon ame! O ma chere Zilia! 
est- ce assez d'un cœur pour goiter 
tant de plaisir? 

Une basse avidité pour un vil 
metal a seule conduit ces batbates 
dans ces lieux. Mon pere a su leurs 
desseins, les a prevenus. Ils par- 
tiront enfin courbes sous le poids 
de ses dons, aussi-töt qu'ils t au- 
xont rendue à mes yeux. Ces 


e m: 
E cœ 
bares 
sf 
un 
urdet 
leur ? 

Ad 
mon 
ie 521 
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tuples „que For arma contre 
dus, et qu'il rend nos amis, 
kvenus moins feroces ; font écla- 
er à chaque instant Jeur recon- 
wissance et leurs respects. IIs 
fnclinent devant moi, ainsi que 
jos Cucipatas devant le Soleil. 
| peur-1l qu'un amas meprisable 
& matiere puisse changer ainsi 
k cœur de homme: et de bar- 
ares qu' ils &toĩent, les rendre les 
nrumens de ma felicitè ? Etoĩt· ce 
un metal, à des monstres à re- 
arder, 2 faire enfin notre bon- 
kur! | LE 
Adorable Zilia ! lumiere de 
non ame! Que les mots dont tu 
t sets pour retracer le malheut 
fi nous a séparés, mont cause 


186 Lzrr xz 
dagitations? Je rai suivie dani 
danger. Ma fureur s'est renouye = 
Ite ; mais les assurances de ta tei 
dresse , ainsi qu'un baume s; 
lutaire, ont adouei la plaie qu 
tu touchois dans mon cu 
Non, Zilia, rien n'est egal 
bonheur d' tre aime de toi. To 
mes sens en sont troubles. Mo 
impatience $accroit z elle me d: 
yore.. Je brule. Je meurs. 
Viens me rendre la vie. Zili 
Zilia! que Lhuama (1) te prite ie 
alles 3 que Veclair le plus vif t 
porte jusqu à mot, tandis que mo 
cœur, plus prompt que lui, vol 
au-devant de tes pas. 


Ou ”- 
nns * 


(i ) Grand aigle du Perow (1) 
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dans (W\. 
- — 2 
(1147) | 
ta tet LETTRE IL 
NY A ZILIA. 
le 9 


cu 0:5c5poir d Axa trompe par les 
nome ses des Espagnols. Il ge 
fatte de venger Zilla. | 


IT Zilia (1), la terre n'est 
0 ancantie! Le Soleil nous eclaire 
core, et le mensonge et la tra- 
icon sont dans son empire! O 
Alia! toutes les vertus memes 
ont bannies de mon cœur ẽperdu. 
le desespoir et la fureut ont pris 
kur place. 

Ces barbares Espagnols, assez 


— —— 


(1) cette letrre ne lui fut pas remiceh 


FFY ® as. 
ws | 
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etre semces de pierres , et arto 
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hardis pour te donner des fers 
mais trop laches, trop inhumain 
pour les briser, ont os me trahi 
Malgré leurs promesses, tu n 
mes pas rendue. 
Valpor, qui te retient? Lane 
tes coups, tourne contre ces pet 
fides les traits de votans qu ils ron 
derobes; qu'une flamme empoi 
sonnee , apres mille tourmens 
les rednise en poudte. Monstt 
cruel! dont le crime ne peut « 
laver que dans le sang du detnie 
de ta race (1) : nation perhde 
dont les villes rasces devroien 


b — 
— — 


| (1) Les Peruviens poutsuivoient le crim 
jasques dans les descendans du criminels 
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ies de ang (1), quel hor reur joi- 
per · vous à Finfamie du parjure. 

Deja de ses rayons sacres le So- 
kil a claire deux fois ses enfans, 
ama chere Zilia n'est pas rendue 
non impatience! Ses yeux, dans 
kquels je devrois fixer ma felt̃- 
ae, sont en ce moment inondes 
&pleurs! C'est peut- tte au tra- 
jers des larmes les plus amcres; 
wils lzissent echapper ces traits 
& lamme qui embraserent mon 
(eur. Ces memes bras dans les- 
wels les dieux deyoicnt couton- 


nnn 
— ä 
— 


i) on detruisoit jusquꝰ'aux villes od Eroient 
k les prands criminels; on y semoit des 
ares, et on y venoit du sang en signe de 
uultdiction. 


4 1 
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ner l'amour le plus ardent, 505 
peut- tre accables encore sous 
poids d'indignes fets. O douler 


knte 


our 


funeste! © mortelle pensce. 5 
Tremblez, vils humains! le & * 

leil m'a remis sa vengeance. Mc * b 
amour outrage va la rendre pl Ka 
cruelle. h ſerset 

* Cest par toi que jen jute , . 
Astre vivifiant dont nous teno wn 
nos ames (1) et nos jours: ce lice 
par tes pures flammes, dont * 
feu divin m'anime. O Soleil! Hreba 
tes rayons bienfaisans s eloigneſ ges 
de moi pour jamais: que, plonęi . 
dans une nuit affreuse, la con He; 
— = yr, 
(i) Les Peruviens regardoient Lame com! lure 


e portion du Soleil. 


Itle sera mon guide, je cours la 


191 
lite aurore n annonce plus ton 


our, si Aza ne detruit la race 
ciminelle qui ose souiller de men- 
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pnges ces lieux sacrẽs. Et toi , ma 
chere Zilia, objet infortune de toute 
m tendresse, seche tes pleurs. 
ju verras bientot ton amant rem< 
rerser tes ennemis, briser tes fers, 
ks en accabler. Chaque instant 
uzmentera ma fureur et leur up- 
ice. Deja une joie cruelle se fait 
pur dans mon cœur: deja je crois 
ne baigner dans le sang de ces pet- 
fdes. La rage signale mon amour. 
Je vais surpasser leur barbarie. 


wirre. Zilia, ma chere Zilia, sois 
U . , 

ure de ma victoire; c'est toi que 
| vals venger. 


TY 
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LETT.RS Li 
De Madrid. 
A KANHUISCAP, © 


Axa peint d son ami la crull 
Situation de Son cæœur. 


Qverre Divinité assez touchs 
de mes maux, genereux ami, 
pu te conserver à ma douleut 
Il est donc vrai qu'au sein de 
malheurs les plus affreux, on pe 
gouter quelques charmes: et que 
quelque infortune que 1'on soi 
on peut contribuer au bonheur d 
autres. Tes mains sont accable 


de chaines, et tu parois soulage 
| le 
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þ; miennes. Ton ame est abattue 
xr la doulenr , et tu diminues ma 
nistes$EC. 

ktranger, captif, dans ces cli- 
nats barbares, tu me fais retrou- 


I. 


rr ma patrie, dont le sort t'é- 
ligne. Mort pour tout le reste 
e hommes; je ne veux plus vivre 
avec toi. Ce nest que pour toĩ 
we mon esprit accable trouvera 
ls expressions, et que mes mains 
loiblies formeront quelquefois 
ts nœuds qui nous reunissent | 
talere nos cruels ennemis. - 

Pardonne, si Vamour le plus 
dre, le plus ardent, tentre- 
nt plus souvent que Vamitie et 
k rengeance. Les douceurs de 


ne peuvent consoler, la vio- 
Tom, JJ. 1 


ans lesperer; je voudrois cha 


HY TTRAES 
lence de Pautre peut avoir de 
charmes ; mais tout cedea Famour 

Ce nest pas qu'abatru. sous le 
coups du sort, mon infortune ai 
diminus mon courage. Roi, j 
pensois en 101 : esclave , je n- 
pas les sentimens de mes zem 
blables. Je desire la vengeanc 


ger et ton sort et le mien; je 
puis que le plaindre. 

va, meurs, on nous tran 
porte dans un monde nouvea 
et malgre mes prieres on nous $ 
pare. Notre amitie devient lob 
de la crainte de nos vainquev 
Accoutumes au crime, pourroit 
ils ne pas redouter la vertu? 

Est-ce ainsi qu'il devoir fi 
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Kanhuiscap , ce jour od ton cou- 
nge et le mien, od mon amour, 
mieux qu'eux encore, devoit me 


de la main qui marmoit ,. de 


lexoit venger ses fils, les rassa- 
ier de la chair fumante de ces 
nonstres (1), et les abreuver de 
kur sang odieux: 

vez Est · ce ainsi que je devois venger 
la dieux de Zilia? Zilia l qui, con- 


1 — 


(1) Les Peruviens mangeoient la chair de 
in ennemis, buvoient leur sang, et les 
mmes Sen frottoient le bout des mammelles 
Put le faire sucer à leurs enfans. 


18 


rendre , en triomphant, digne 


[tre Etincelant qui ma fait 
nutre, et de ton admiration ; on 
e Soleil, ennemi du patrjure , 


Que dis- je, Kanhuiscap ? Let 


le cœur. Ami , je succombe 
Texces de mes maux. Mes qui 
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sumèe par l'amour le plus vif, 
brüle encore dans des fers que je 
n ai pu briser: Zilia! que d infimes 
ravisseurs. . . O dieux ! cloignez 
de moi ces funestes images... 


dieux memes ne peuvent les ban 
nir. Je ne vois point Zilia; u 
element cruel nous spare. Peut 
etre sa douleur, nos ennemis, let 
flots. . . . Un trait mortel me pete 


pos Echappent- de mes , mains 
Zilia. . Zilia! 


2. 
7 
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s vif ay - - —— 
Jue je 
fames 
gnez 
44 
2 Let 
ban 


— 


LET TRE IV. 
AU MEM E. 


flarmes d' Axa sur le sort de Zilia, 
dont il a eu de funestes presages. 


/ 


Fivers Anqui, tes quipos ont 
uspendu un instant mes alarmes, 
mais ils n'ont pu les bannir. Au 
baume salutaire que ton amitic 
repand sur mes maux, succedent 


z u 
Peut 
8 let 
perct 
abe 
qui 
lain 


F 


la dans les fers, le Soleil outra- 

xc, ses temples profanes ; je vois 

mon pere courbe sous le poids 

es chaines, comme celui des 

us, ma patric desolee. Je n existe 
by 


toujours des souvenirs affreux. Je 
ne rappelle à chaque instant Zi- 


F 


\ 


ont transportés, et sembloient la 


| 
| 


— 
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plus que dans ma tristesse. Tout 
Faccroir ; les ombres de la nuit 
ne me prèsentent que des images 
effrayantes. En vain le sommeil 
m offre le repos; dang ses bras je 
ne trouve que des tourmens. Cette 
nuit encore Zilia s est offerte à mes 
yeux. Les horreurs de la mort 
ctoient peintes sur son visage. Mon 
nom sembloit &chapper de ses 
levres mourantes; je le voyois 
trace sur les quipos qu elle tenoit 
encore. Des batbares inconnus, 
les armes teintes de sang, au 
milieu de la flamme, du tumulte 
et des cris, l'arrachoient d'une de 
ces enormes machines qui nous 


odieu 
Fele 
offer! 
ang 

bois 

et de 
Er 
triste 
toujc 
Rien 
tout 
lar 
uur 

poir 
dier 
ene 
me 

lum 


presenter en triowphe à leur chef Wil un 
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alieux, quand tout -A- coup la mer 
relevant jusqu aux nues, na plus 
offert a ma vue que des flots de 
ang, des cadavres flottans, des 
bois à demi consumes , des feux 
a des flammes devorantes. 

En vain je veux dissiper ces 
nites idees , elles reviennent 
wujours se peindre à mon esprit. 
lien ne m'arrache à ma douleur , 
wut laugmente. Je hais jusqu'a 
lair que je respire. Je me plains 
wx flots de ce qu'ils ne m' ont 
point englouti. Je me plains anx 
lieux du jour qu' ils me laissent 


de ¶ encore. Si leur bonte moins cruelle 
"us ne permettoit de me ravir à la 
la bmiere; si je pouvois disposer 


in instant de cette portion de la 
14 
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divinite qu ils mont depattie T1 has 
ce n*etoir point un crime horrible 
pour un mortel, que de detruire 
Touvrage de la divinité, dit- on fra c 


blamer ma foiblesse, dint mon ame Ml d! 
errer dans les airs „ Kanhuiscap , 21 
mes maux seroient finis, Mais que 0 

L 


dis-je 2 ils augmentent tous les 
Jours. 
Regois dans ton sein mes viyes 
douleurs, d Kanhuiscap! apprends, 
$'il se peut, le sort de Zilia, tandis 
que mon cœur &perdu la demande 
aux dieux, à la nature entiete, l 
moi · mème. 
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AU MEME. _ 
Aa congoit Pesperance de recevoir 


de Kanhuiscap des nouyelles de 
Zilia. 


() vs les rayons divins qui nous 
donnent la vie, rechauftent de 
kurs feux les plus doux; Kanhuis- 
cap, tu nourris dans mon cœut la 
plus flatteuse esperance. Les pro- 
tres que tu fais dans la langue des 
Espagnols, t ont deja instruit que 
ls premiers vaisseaux qu'on at- 
tend sur le rivage que tu habites , 
ſiennent de la terre du Soleil. Tu 
auras le sort de celle pour qui 
eule je respire : juge avec quelle 
15 


== : — 
1 
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impatienee j attends que tu men 
instruises. Je me suis peint d'a- 
vance 'ftendue de ma felicitt. 
Letat de Zilia s est devoile à mes 


yeux: je l'ai vue, je la vois en- pied 
core, remise 2 la garde du Soleil, don 
nayant d autre tristesse que celle dres 
de mon cloignement, parer les may 
autels de ce Dieu de sa beauté, de 
autant que des ouvrages de ses i © 
mains. Ainsi qu'une fleur pre- ks 
cieuse, qui, apres Forage , encore lll 
agitée par les vents , recoit les Wil bn 
premiers rayons du Soleil, eau n 
qui la couvre ne sert qu à angruen- Ne 
ter son-eclat : de meme Zilia pa- 0 
roir plus belle et plus chere à mon ( 
cœur. Tantot, je la vois comme 

Ul 


Ie Soleil » lorsqu'apres une longue 


7 
F4 


4. WM feppe nos yeux eblouis , et nous 


icite. | 
mes bur. Tantor , je suis à ses 
en. eds. Je ressens le trouble, I'tmo- 


eil, N don, le plaisir, le respect, la ten- 
celle! liesse, tous les sentimens qui 
m'agitoient , lorsque je jouissois 
de 5a vue; ceux mèmes dont son 
cur Eroit Emu, Kanhuiscap, je 
les eprouve. Que les chaines de 
lillusion sont fortes! mais qu elles 


ont aimables ! mes maux reels 
vont derruits par des plaisirs ap- 
parens. Je vois Zilia heureuse , 
mon bonheur est certain. 

O mon cher Kanhuiscap, ne 
trompe pas un espoir qui fait ma 
felicitẽ, et qui peut Ere detruic 
16 


„ (becurité, sa lumiere plus vive 


annonce la renaissance dun beau 


— os. = 
g 00000 Eo —— — 
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par la seule impatience. Que le ſeu 
moindre retardement, genereux Wl Aus 
ami, ne differe pas mon bon- ans 
heur. Que tes quipos, noues par Wl cab! 
les mains de Pallegresse, me soient et |: 
portes par les vents devenus plus 0 | 
prompts, et que pour prix de ton Wl nc | 
amitiè, les parfums les plus exquis Wilf doi, 
se repandent toujours sur ta tete. dev. 
— — —————= nor 
lad 

renn 
| : zent 
AU MEME. 8 J, 
Tes inquietudes d Axa sont calmèes ola 
par les nouvelles que son ami lui Wl nor 
donne de Zilia. Patl 
| | juge 
De quelle eau delicieuse te sets- cha 


tu, cher ami, pour éteindre le 


/ 8 . . . * 
creur WY Aux inquietudes qui m' agitoient 
bon- WW ans cesse, à la douleur qui m'ac- 


spat cabloit, tu fais succeder la joie 


dient et le calme. Je vais revoir Zilia. 
plus o bonheur presqu'inespere ! Je 
ton I ne la vois point encore, © cruel 
doignement! En vain mon cœur 


non ame vole se confondre dans 
lasienne, il men reste assez pour 
zentir que je suis se par de Zilia. 
Je vais la revoir , Et cette con- 
wlante pensée, loin de calmer 
mon inquietude, accroit mon im- 
patience, Separe de ma vie meme , 
juge quels tourmens j endure. A 
chaque instant je meurs-, je ne 


renais que pour desirer. Semblable 
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ue e {eu cruel qui dẽvoroiĩt mon cur?ꝰ 


lerance ses pas: en vain toute 
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au chasseur qui augmente , en 
courant I'tteindre, la soif qui le 
devore, mon espoit rend plus vive 
la flamme qui me consume; plus 
je suis pret de m'unir à Zilia, plus 
je ctains de la perdre. Pour com- 
bien de tems, fidele ami, un 


moment ne nous a-t-il pas deja que 
SEpares, et ce moment cruel, au uu 
comble de ma f{licite, je le ctain - cn. 
drai encore. mer 
Un "EE WR; ain Jeu 
constant, est le depoxitaire de Wl 
mon bonheur. Zilia, me dis-tu, nei 


abandonne Tempire du Soleil, 
pour venir dans ces climats af- 
freux. Long- tems errante sut les 
mers „ avant de me rejoindre, 
quels dangers n aura t· elle pas 4 


Ae 7 
coutir , et combien davantage n en 
urai - je pas à craindre pour elle? 
Mais dans quel égarement me 
plonge mon amonr ? Je redoute 
mes maux , quand tout me pro- 
net des plaisirs, des plaisirs dont 
lidee seule! ... Ah! Kanhuiscap! 
quelle joie , quel sentiment jus- 
, au qu alors inconnu l... Tous mes 
ens se SEparent pour goiter le 
meme plaisir. Zilia s offre A mes 
yeux : Fentends les tendres accens 
de sa voix; je Tembrasse; je 
meurs, 
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LETTRE VII 
"AU M E ME. 


Aa chex Alonzo, qui I instruit des 
meaurs des Espagnols. 


8 I, susceptible d'altèration, quel. 
que chose pouvoit diminuer ma 
joie , Kanhuiscap, le terme ou tu 
remets mon bonheur, Pourtoit 
Paffoiblir. 

Avant que 3 heu- 
reux, il faut que le Soleil éclaite 
cent fois le monde ! Avant cet 
espace immense de tems , Zilia 
ne peut metre rendue ! 


En vain Famitie Sefforce de me 


dedommager des rigueurs de mon 


cort 

mon 
Al 
Inca 
$2556 
ron 
E5pa 
tiler 
Lam 
meu 
ne f 
quil 
telle 
men 
L 
pon 
may 
ac 


mel 
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ort; elle ne peut m arracher 2 
non impatience, 

Alonzo , que Pinjuste Capa- 
Inca des Espagnols a nomme pour 
zasscoir avec mon pere sur le 
none du Soleil; Alonzo, à qui les 
Epagnols m'ont confie, veut inu- 
ilement me dErober à ma douleur. 
Lamitiè qu'il me temoigne , les 
neurs de ses compatriotes qu il 
ne fait observer, les amusemens 
quil cherche à me procurer, les 
ſellexions on je m'abandonne moiĩ- 
neme , ne font que la charmer. 

La douleur amere od mavoit 
plonge la séparation de Zilia , 
mayoit empeche jusqu'ici de faire 
ncune attention sur les objets qui 
menvironnent. Je ne voyois, je 


210 LETT AIS 


n esperois que des maux. Je my 
plaisois, pour ainsi dire , dan 
mon infortune. Je ne vivois point 
pouvois· je rien considerer 2 Mai 
à peine 4i-je donne a la joie |: 
momens que l'amour lui devoit 
que Jai. ouvert les yeux. Que 
spectacle alors m'a frappe ! puis-j 
te peindre combien il me sur 
prend encore? Je me trouve se 
au milieu dun monde que j. 
neusse jamais imagine. J'y yoyoi 
des hommes semblables a moi 
Une surprise cgale les saisit et m- 
trappe. Mes regards avides se con 
fondent dans les leurs. Une fouls 
de peuple qui sagite et circule vun 
cesse dans le meme espace, ol 1 
8emble que le sort Lait renfermee 


[zotre 
mais 
x peu 
jis1yet 
es col 
youbl. 
ont C 
Dar 
xpard 
gen p 
ne! 


elce“ 
plus ( 
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autres qu'on ne vdit presque 


e peuple laborieux que par leur 
jxivers 2 des cris , des querelles, 
ks combats , un bruir affreux, un 
wuble continuel : voila d'abord 


pot ce que je pus discerner. 


yards, embrassant trop de choses, 
jen pouvolent distinguer aucune. 
ne fus pas long · tems à mꝰ en ap- 


dus de leur prescrire des bornes, 
t de commencer à reflechir sur 
r que je voyois de plus pres; 
st ainsi que la maison d Alonzo 
x devenue le siege de mes pen- 
tes. Les Espagnols, que j y vois, 


mais, et qui ne se distinguent de 


Dans ces commencemens;z mes 


xrcevoir : c'est pourquoi je re- 


dont paru un objet assez consi- 


8 lat. . ai. ac \ =_ = 
| —_ 


| derable pour m'occuper quelqy 
tems, et me faire juger par leur 
inclinations de celles de leur 
compatriotes. Alonzo, quia habit 
assez de tems dans nos contrees 
et qui consequemment n ignot 
ni nos usages, ni notre langue 
m aide dans les decouyertes que] 
yeux faire. Cet ami sincere , dc 
gage des prejuges de $a nation 
m'en fait souvent sentir le ridi 
cule. Regardez cet homme grave 
me disoit- il Vautre jour, qu à 801 
regard fier , sa moustache retrous 
see, son bonnet enfonce, et2 s 
Suite nombreuse, vous prenez dej 
pour un second Huyana-Capac(!) 


— 


— 


(1) Nom du plus grand conquerant bf 
Perou, 


— 
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zotre Pachacamac d'erre humble, 
loux et pauvre. Celui-ci à qui la 
liqueur qu'il prend a si grands 
mits, ne laissera bient6t plus au- 
une marque de raison, est un 


n decider de la vie ou de la for- 
une d'une douzaine de citoyens. 
(et homme qui est encore plus 
moureux de lui- mème, que de 
tte dame aupres de laquelle il 
aroit si eEmMpresscz qui à peine 
xut supporter la chaleur du jour, 
habit parfume qui le couvre; 
qui parle avec tant de feu de la 
noindre bagatelle ; dont la de 


age et Eteint meme jusqu à la 


test un Cucipatas qui a promis 2 


ge qui, dans une heure au plus, 


buche a creusé les yeux, pali le 


— 
5 


Laer 
voix, est un guerrier qui va cor 


== 
duire trente mille hommes 1 
combat. 
C'est ainsi, Kanhuiscap, qu 
aide d'Alonzo, je vois dissipe ha 


pendant quelques momens [i 
quiẽtude qui me consume. Ma 
helas ! qu elle reprend bientdr 
place! Les amusemens de lespr 
le cedent toujours aux affection 
du cœur. g 
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LETTRE VIII. 
AU MEME. 


ia peint d son ami le caractere 
d Alonzo. 


Ly s observations qu'Alonzo me 
fit faire sur les caracteres de ses 
concitoyens , ne mempechent pas 
& jeter quelquefois les yeux sur 


et ami Sincere , je ne laisse pas 
ben remarquer les defauts. Sage, 
xncreux et vaillant, il est ce- 
pendant foible, et donne dans les 
idicules qu'il condamne. Voyez 
te guerrier respectable et terrible, 
ne disoit- il, ce ferme defenseur 


e sien. Admirateur des vertus de 
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de notre patrie, cet homme quill petit 
d'un seul coup d'eil se fait obcifM eur 
par un millier d'autres, il est es ot. 
clave dans sa propre maison, e Ama 
soumis aux moindres yolontesde sf bins 
femme. Ainsi me parloit Alonzo WM « tc 
lorsque Zulmire entra. A Tai pech 
imperieux qu'elle affectoit , au infor 
tendres embrassemens de son pete Cat: 
je ne pus douter qu Alonzo ne fut ¶ ¶ traire 
a Tegard de sa fille, dans le ca vien 
du guerrier dont il venoit d dunn. 
blaàmer la foiblesse pour sa femme vesq 
N e crois pas que cet Espagnol soi nier 
le seul de za nation qui ne parc pe. 
donne pas aux autres ses propre narqt 
foiblesses. Je me promenois u — 
de ces jours dans un jardin, 0 (1) E 
dans la foule je distinguai ul ) 

| „ petit Tor 


F. 
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petit monstre: il ctoit de la hau- 
teur dune Vicunna (1): ses jambes 
cient. contournees comme un 
Amaruc (2), et sa tete , enfoncee 
dans ses Epaules, pouvoit à peine 
x tourner. Je ne pouvois m' em- 
pecher de plaindre le sort de cet 
nforrans „ lorsque de grands 
clats de rire 'vinrent à me dis- 


füt I naire. Je regardai d'où ils par- 
e ca vient. Quelle fut ma surprise, 
t d auand je vis que e' toit un homme 


resqu aussi difforme que le pre- 
nier, qui se railloit de la taille 
u petit monstre, et en faisoit re- 
marquer à d'autres la singularité. 


* 


Opres 
8 
„ 0 


* 
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(1) Espece de Chevre des Indes. 
(:) Couleuvre des Indes. 
Tom, II. K 
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Se peut · il que nous ne reconndis- 
sions pas nos défauts, lors meme 
que nous les remarquons dans les 
autres? Se peut · il que Fexces d une 
vertu devienne une foiblesse 

Alonzo , soumis à a fille, seroit 
inexcusable de ne la pas aimer, 
La vivacite de l'esprit, les graces, 


la beauté, le Dieu creareur lui af qu: 
tout donné. Son port, ses regard gil fan 
languissans, malgre le feu qui le anc 
anime, le vif eclat de son teint Wi ne 
me font assez juger qu elle a u peut 
coeur sensible, mais vain; doux les 
mais ardent dans ses mm plais 
desirs. ami, 
Quelle difference, ami, curl Tam 
elle et Zilia! ! Zilia , qui, ignoram pour 


D' Az 4 - 3a 
cacher à tout autre qu à son vain» 
queur ; elle que la modestis et la 
candeur conduisent „et dont le 
cæur, occupè seul par l'amout le 
plus pur et le plus rendre., ne 
ent point les mouvemens de for- 
zueil, et meprise les derours de 
att; elle qui pour plaire ne sait 
qu aimer; elle enfin... Quelle 
lamme ardente consume mon 
ame ? Zilia ! ma chere Zilia! ne 
me setas- tu jamais rendue ? Qui 
peut retarder encore notre felicite? 
Les dienx $etoient- ils jaloux des 
ckisirs d'un mortel ? Ah! cher 
ami, si ce nest que pour eux que 
famour doit avoir des douceurs, 
pourquoi nous font- ils connotre 
a beaute? ou pourquoi, maitres 
K 2 
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de nos cœurs, nous laissent-ils I m. 
desirer un bonheur qui les of. 


cet 
fense ? qu 
— — — = me 
LET TRE. IX. des 
Au MEME.. al 
5 | dut 
Meurs et conduite des Espagnols, Wl (i: 
tout autres en Espagne quau de 
Mexique. * 
Sans le Secours de la langue 8 
Espagnole , les reflexions, qu/ 7 buy 
lonzo me fait faire , ne pouvoient ” 
pas Etre portees à un certain point, — 
et celles on je me livre 'mot- * £ 
meme, ne pouvoient qu'etre su- | 
perficielles. Cherchant a charmer C 2 


. . «3 *» 
mon impatience , j'ai demande un 


* 
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A * n N 0 
maitre qui put m' instruire dans 
cette langue. Les connoissances 
qu'il m'a communiquees , me 


mettent deja en erat. de profiter 


des conversations , et d'examiner 
de plus pres le genie et le goũt 
dune nation qui semble navoir 
ee crẽt᷑e que pour la destruction 
de la terte, dont cependant elle 
croit ètre Pornement. D'abord. je 
pensois que ces barbares ambi- 
tieux , OCCUPES A faire le malheur 
des peuples qui les ignorent, ne 
#abreuyoient que de sang, ne 


voyotent le Soleil qu'au travers 


dune obscute fumee, et $'occu- 

poient uniquement à forger la 

mort; car (tu le sais aussi-bien 

que moi) ce tonnerre dont ils nous 
"MS: 


PR 
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ont frappé, avoit ers crete pu fie! 
eux. Je croyois ne rencontrer dans ren 
leurs villes, que des artisans de dor 
la foudre, des soldats s exergant d 
2 la course et au combat, desen 
princes teints du sang qu' ils ont et 
versé, btavant, pour en répandie e 
encote, les chaleurs du jour, A ut 
glace des ans, la fatigue et l nc 
mott. 2 4 plu 
- Tn prevois ma surprise, lots- cue 
qu'à la place de ce théätre san, ( 
glant qu avoit Eleve mon imagi i 
nation, j'ai vu le tröne del des 
'clemence, i que 
Ces peuples , qui , je crois WM «nj 
nont &e truels que pour nous Wl no 
paroissent gouyernes par la dou pei 


ceur. Une <troite amitié semble 
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let les concitoyens.” Is ne 82 
rencontrent jamais qu'ils' ne 8 
donnem des marques d'estime 4 
damitiè et meme de respect. Ces 
gentimens brillent dans leurs yeur, | 

et commandent à leur corps. Ils 
e prosternent les uns devant les 
autres. Enfin, à leurs embrasse- 
mens continuels, on les prendtoit 
plutor pour une famille bien unie N 

que pour un peuple. 

Ces guertiets qui nous ont paru 

i redontables , ne sont ici que 

des vicillards encore plus aimables 

que les autres, ou de jeunes gens 
enjoués, doux et prevenans. La 
mollesse qui les gouverne, la 
peine qu'un rien leur coute, les 
plaisirs qui font leut unique tude, 
K 4 


laissent paroitre , me, feroient 
croire qu ils auroient deux corps, 
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et les sentimens d' humanitt᷑ qu ils 


Fun pour la société, Vautre pour 
la guerre. | 
. © "Y 
Quelle difference en effet! Ami, 


ny 
tu les as yu porter dans nos murs Will ; 
desoles , Ihorreur , I'tpouvante et 

la morc. Les cris de nos femmes 
expirantes sous leurs coups:, la Re 


vieillesse respectable de nos petes, 
les sons douloureux- que produi- 
soient à peine les tendres or- 


ganes de nos enfans, la maſesté du 
de nos autels, la sainte horreur Wl dc 
qui les environne, tout ne faisoit Wl tic 
qu augmenter leur barbarie. 90 

Et je les vois aujourd hui adorer I 3 
les appas qu ils fouloient aux pieds, di 


1 
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honorer la vieillesse , tendre une 
main»secourable .2 lenfance, et 
regpecter les remples qu ils pro- 
fanoient, Kanhuiscap , seroit-ce 
donc les memes hommes? 


it 


—— 


L 


LETERE X 
AU MEME. 


— — 


Reflexions d Axa gur la variete da X 
goit des Espagnols. 
P Lys je reflechis sur la variete 


du goat des Espagnols, moins jen 
decouvre le principe. Cette na- 


tion nen parolt avoir qu'un qui 


doit general; c'est celui qui la porte 

a Foisiveté. Il y a cependant une 

divinite a-peu-pres du meme nom; 
Kg - 
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c'est le bon goũt. Une foule choi. MI gui. 

sie d'adorateurs lui sacrifio tout, dhe 
jusqu A son repos; quoique ce- t- 
pendant une partie ignore (et due 
cette partie est la plus sincere) {Ml bou 
quel est ce dieu; Tautre, plus Wl de 
orgueilleuse, en donne des de- en 
nitions qui ne sont pas plus in- ¶ po! 
telligibles pour les autres que pour Ml les 
elle-meme. Cest, selon bien des plu 
gens un dieu, qui, pour &tre in- de 
visible, nen est pas moins reel. l 
Chacun doit sentir ses inspita- voi 
tions. II faut convenir avec le fai 
sculpteur , quꝰ on le voit cache sous pe! 
uh masque hideux qui paroit yol- pre 
tiger sur deux ailes de chauve- gn 
souris „et qu'un petit enfant ou 
enchaine galamment avec une de 
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-hoi. MI guirlande de fleurs. Une espece 
our, dhomme, qu on appelle ici pe- 
tit- maitxe , vous forcera de dire 
que ce dieu est plutor dans son 


re) pourpoint, que dans celui dun 
plus WI de ses pareils; et la preuve qu il 
en- en apportera (a laquelle vous ne 


pourrez vous refuser ) , c'est que 
les fentes de son pourpoint sont 
plus ou moins grandes que celles 
de Pautre, 

Il y a quelques jours que je fas 
voit un edifice dont on mavoit 
fait un recit fort incertain. A 
peine Veus-je appergu , que je vis 
pres la porte deux troupes d Espa- 
gnols, qui sembloient en guerre 
ouverte Pune contre autre. Je 
demandai à quelqu un qui mac- 
K 6 


- 
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compagnoit quel <toit le sujet de 
leur division. C'est, me dit-il, 
un grand point: il sagit de 
decider de la reputation de ce 
temple, et du rang qu il doit te- 
nir chez la postérité. Ces gens 
que vous voyez sont des connois- 
seurs. Les uns soutiennent que 
c'est une masse de pierre qui na 
rien de rare, que son ènormité, 
et les autres opposent que cet 
edifice nest rien moins qu e- 
norme, et qu'il est construit dans 
le bon gour. ES oh 
Apres avoir laisse ce peuple de 
connoisseurs, j'entrai dans le 
temple, A peine eus: je fait quel- 
ques pas, que je vis peint, sur un 
lambris, un vieillard venérable, 


des 


parc 
ctol 
ailes 
la t 
ble: 
rep 
apte 
por 
qui 
nea! 
pre 
ces 
cet 
par 
ces 
Ell, 
tete 
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dont la grandeur et la noblesse 
des traits inspitoit le respect. II 
paroĩssoĩt porte sur les vents , ex 
ctoit envitonnè de petits enfans 
ailes qui baissoient les yeux yers 
la terre. Que represente ce ta- 
bleau , demandai-je 2 C'est, me 
repondit un vieux Cucipatas , 
apres plusieurs inclinations , le 
portrait du maitre de Tunivers, 
qui, d'un souffle, a tout tire du 
neant. Mais, interrompit- il avec 
precipitation , avez · vous examine 
ces pierres prècieuses qui couvrent 
cet autel? Il navoit pas acheve ces 
paroles, que la beauté d'une de 
ces piertes mavoit deja” frappes 
Elle representoit un homme la 
tete ceinte de laurier. Je ne fus 
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pas long-tems à m'informer quel 


Etoit cet homme qui avoit metire 4 
une place 2 cote d'un dieu. Ce, ¶ tor 
me dit le Cucipatas, d'un ait riant, _ 
la tète du prince le plus cruel et pot 
le plus meprisable qui ait jamais e 
existe. Cette rẽponse me jeta dans Wl cor 
une suite de reflexions que le de- 0 


faut d expressions m'empecha de Wl hai 


communiquer. Revenu de mon Wl dun 
premier ẽtonnement, d'un pas tes vie 
pectueux je quittois le temple, ( 
lorsqu un autre objet 'nvarreta, dic: 
Dans Fendroit le plus obscut, à ve. 
travers la poussiere, mes yeux frec 
demelerent la tete d'un vieillard. ope 
W n'avoit ni la majesté, ni le il p 
visage du premier. Quel fut mon aug 


Eronnement , quand on youlut me 
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pereuader que c<toit le portrait 


du meme dieu, seul createur de 


toutes choses. Le peu de respect 
que ce Cucipatas paroissoit avoir 
pour ce portrait, m empècha de 
le croire ,-et je sortis indigne 
contre cer imposteur. 


Quelle apparence en effet, Kan- 


hniscap , que les memes hommes, 
dans le meme lieu, foulent aux 
pieds le dieu qu' ils adorenr ? 

Ce n'est pas- Ià la seule contra- 


diction que les Espagnols aient 


avec eux - memes : rien de plus 
frequent que celles que le tems 
opere sur ceux. 

Pour quoi derruit-on ce . 
auquel la soliditè promettoit en- 
core un siecle au moins de daree? 
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C'est, ma- t- on repondu, parce 
qu'il n'est plus de got. C toit 
dans son tems un chef - d œuvre 
construit à grands frais; mais il 

est ridicule aujourd'hui. Quoique 
cette nation soit esclave de ce 

- pretendu bon goũt, elle dispense 

- cependantd*en possederen propre. 

5 Il y a ici des gens de gout, qui, 
payecs pour en avoir, vendent che- 
rement aux autres celui que le 

-.caprice leur attribue. Alonzo me 

fit remarquer l'autre jour un de 
ces hommes qui ont la téputa- 
tion de se vetir avec une certaine 

Elegance , dont, à le croire, on 
fait un grand cas: pour contraster 
avec lui, il me montra en meme 


tems quel qu un qui passoit pour 


nav. 
en | 
lorsc 
cole 
moq 
la se 
je pt 
gollt 
qu'il 
deux 
ce di 
choi: 
dout 
tot 
dors 
titab 
le n 
dieu 
le n 


n& Sa. a 
navoir aucun goùt. Je ne savois 
en faveur duquel me decider, 
orsque le public devant qui ils 
coient , porta le jugement en se 
moquant de tous les deux. De- là, 
a seule diffèrence positive que 


je pus Etablir entre Thomme de 


zoüt et celui qui en manque, c'est 
qu ils $'ecartent de la nature par 
deux chemins differens, et que 
ce dieu qu ils appellent bon goũt, 
choisit sa demeure , tantòt au 
bout de l'une de ces routes, tan- 
tot au bout de autre. Malheur 
lors à qui ne prend pas le ve- 
table sentier. On le honnie , on 
le meprise , jusqu'a ce que ce 
dieu, venant à changer de sejour, 
le mette en droit, au moment 
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qu il y pense le moins, de rendre 
aux autres la pareille. | 
Cependant , Kanhuiscap ; à en 
rendre les Espagnols , rien n'est 
plus constant que le goitt, et sil 
a change tant de fois, c est que 
leurs ancetres ignoroient le ve 
ritable. Que je crains bien que le 
meme reproche ne soit encore 
dans la bouche du dernier d 


leurs descendans! 


A 1 
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LETTRE XL 
AU MEME. 


4a continue ses reflexions gur les 
vices des Espagnols. 


T'avo VER Al-78 ma surprise, 
Kanhuiscap , lorsque Jai appris 
que, dans ces climats que je croyois 
habites par la vertu meme, ce 
nesr que par force qu'on est ver- 
teux? La crainte du chitimenr er 
de la mort inspire seule ici des 
entimens que je croyois que la 
nature avoit graves dans tous les 
ceurs, Il y a des volumes entiers 
qui ne sont remplis que de la 
prohibition du crime. II nest 
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point d'horreur que Von. puis 
imaginer, qui n'y trouve son chi 
timent: que dis- je: son exemple 
Oui, c'est moins une sage pre 


nant , 
nitie 

Pu1s»J6 
brme 


voyance , que les modeles d _ 
. . . / "i . 0 | plu 
crime, qui a dicte les loix qui | 7 
defendent. A en juger par ces loix = 
3 5 es dr. 
quels forfaits les Espagnols n' ont 
ils pas commis 2 Ils ont un dieu, 8 
puve 


Font blaspheme ; un roi, et Lon 
outrage; une foi, et Font violee 
Ils saiment , se respectent les un 
les autres, et cependant ils se 
donnent la mort. Amis, ils 8 
trahissent ; unis par leur religion 
ils se detestent. Ou donc est, me 
demandè - je sans cesse , cette 
union que j avois trouvèe d'abord 
parmi ces peuples; ce lien chat 


einte 


up.. 


uvtre 


kur x 
ſienn 


Ah!! 
dt le 
els | 
La-t- 
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nant , dont il sembloit que Va- 
nitie enchainoit leurs. cœurs: 
luis je croire qu'il ne se soit 
brme que par la crainte ou par 


pre Js . . 3 , 
12 ſintẽrèt 2 Mais ce qui m'cronne 
11 k plus, c'est l existence des loix. 


(voi l un peuple, qui a pu violer 
droits les plus saints de la na- 
ure et etouffer sa voix, se laisse 
paverner par la voix presqu' “- 
inte de ses ancetres? Quoi ! ces 
xuples, pateils a leurs Hamas, 
uwyrent' la bouche au frein que 
eur preSente un homme dont ils 
ennent de dechirer le semblable] 
ih! Kanhuiscap, que malheureux 
&-Je prince qui regne sur de 
ls peuples 2 Combien de pieges 
l4-t-il pas à Eviter 2 Il faut qu il 


% 
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doit vertueux, s il veut congerve 
son autorite , et sans cesse | 
crime. est devant ses yeux : |; 
patjure Penvironne , Porgueil de 
vance ses pas: la petſidie, bais 
sant les yeux, suit ses traces, e 
il n'appergoit jamais {a verite qu 
la fausse lueur du flambeau d 
Fenvie, 

Telle est la veritable image d 
cettefoule qui environne le prince 
et qu on appelle la codr. Plus c 
est pres du trõne, plas on est loi 
de la vertu. Un vil flatteur s voi 
3 core du defenseur de la patrie 
un bouffon aupres du ministre 
plus sage; et le parjure, echapp 

au supplice qu'il mérite, y tie 


le rang du à la probité. Ce Al 


— 
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ourtant dans le se in de cette foule 


rononce la justice. LA, il semble 
que les loix ne lui sont apprises 
que par ceux qui les violent eux- 
nemes. L'arrer qui condamne un 
coupable , est souvent signé par 
in autre. erat 
Car, quelques rigoureuses que 
dient les loix, elles ne le sont 
us pour tout le monde. Dans le 
abinet d'un juge, une belle femme 
tombant en pleurs à ses genoux, 
m homme qui apporte un amas 
ae: considerable de pieces d'or, 
danchissent aisement l' homme le 
plus criminel , tandis que I inno- 
tent expire dans les tourmens. 
Ce Ah! Kanhuiscap, qu heureur 


2 


e criminels heureux , que le roĩ 
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sont les enfans du Soleil que | 


-(LETTRE XII 


vertu seule eclaire ! Ignorant le 
crime, ils n'en craignent pas 
punition; et comme elle est leut 
juge, la nature seule est leur lo 


* 
= —— — »„— 
— —_ > 
m— 


AU MEME. 


Continuation du meme sujet. 
\ 

Ranzwent le premier poin 
de vue d'où Ton considere le 
choses, est le plus juste. Quell 
difference, Kanhuiscap, entre c 
peuple et celui que j; avois vu 
premiere fois. Toute sa vertu n'es 


qu un voile leger, a travers leque 
f 7 


of 
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on distingue les traits de ceux qui 
yeulent s' en couvrir : sous PFeclat 
tlouissant des plus belles actions, 
on entrevoit toujours la semence 
de quelque vice. Ainsi les rayons 
qu Soleil, qui semblent donner a la 
rose une plus belle couleur, nous 
font mieux appercevoir les epines - 
quelle cache. Wy 

Un orgueil insupportable est 
h source de cette aimable union 
qui mavoit d'abord charmee. Ces 
endres embrassemens , ce respect 
fects partent du meme principe. 
la moindre inflexion de corps est 
eardde ici comme un devoir 
ige seul par le rang et Vamitie; 
inet les hommes les plus vils de ce 
oyaume , qui se haissent davan- 
Tom, II. „ 


7 


faux hommage. ct 


roit un homme generalement « 
. time, sil avoit eu la foiblesse 
- contraindre son enjouement, q 
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tage, e rendent mutuellement ce 


Un grand passe devant vous: 
il se decouvre; C est un honneut: 


4l vous sourit; c'est une grace kes 
mais on ne pense pas qu il fau qui 
acheter ce salut si honorable, dis 
sourire si flatteur, par un milie ꝛcn 
d'abbaissemens et de peines. Mus 
ments, il faut &cre esclave, pouliFEnt 
recevoir des honneurs. - Inco 
Lorgucil a encore ici un auti Il 

voile: c'est la gravitre, ce verni lan! 
| qui donne un air de raison aufſies-p 
actions les plus insensées. Tel susi 


RS $1 
ion. 
ui 1˙2 
lus j 


avec toute la prudence et 1: 
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possible, est regards comme un 1 
dtourdi. Erre sage, ce nest rien; 
le paroitre, c est tout, 

Cet homme, dont la sagesse et 
ks talens rẽpondent à la douceur 
qui est peinte sur son visage, me 
disoit Lautre jour Alonzo; ce 
xnie , presqu'universel , a ere ex- 
dus des charges les plus impor= = 
antes , pour avoir ri une fois - </ 
nconsiderement. | 

Il ne faut donc pas s'<tonner , 
Kanhuiscap , si Von fait ici de 
nes grandes sottises de. sang froid, 
ussi ce serieux affectè ne fait- il! 
xs sur moi une grande impres- 
jon. Tappergois l'orgueil de celui 
vi affects, et plus il s'estime, 2 
us je le meprise. © Le merite et 
. 


by Lirrkiny 
 Fenjouement sont- ils donc des 
tres antipathiques? Non, la rai- 
son ne perd jamais rien aux plai 
sirs que Fame seule ressent. 


— — 


— 
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Embarras et fausses idees d Axe 


Sur les principaux. dogmes d 0 

Christianisme. - YI MM 
Jr ne puis m'empecher de te 1 (:) 
repeter encore, Kanhuiscap ; le“ 
Espagnols me paroissent quelqu je 4 
chose d'indefinissable. A toutes le dme 
contradictions qu'ils font paroittꝙ ee. 


caractẽ 


Jen vois tous les jours succeder df C 
olent. 
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nouvelles. Que penseras- tu de 
celle-ci2 Cette nation a un dieu (1) 
quelle adore, et loin de lui faire 
ucune offrande, C'est ce dieu qui 
anourrit, On ne remarque point 
dans ses temples aucuns Cura- 
cas (2), symboles de ses besoins; 
enfin il y a certains tems de la 
journée, où l'on prendroit les 
temples pour de“ palais deserrs. 
Quelques vicilles femmes y de- 


—_— _ — 


(1) II faut observer que c'est un Peruvien 
ui patle, et qu'il n'a qu'une connoissande 
parfaire de notte culte. 

(2) Statues de differens mẽtaux, et diffe- 
remment habill&es, qu'on plagoit dans les 
temples, C'eroient des especes d'ex voto qui 
aracterisoient les besoins de ceux qui les of- 
ſtoient. "i 
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meurent cependant presque tout 
le jour. L'air de devotion qu'elles 
affectent, les larmes qu'elles re- 
pandent, me les avoient d'abord 
fair estimer. Le mepris quꝰ on fai- 
soit d'ellzs me touchoit, lorsque 
Alonzo fit cesser ma surprise. 
Que ces femmes, me dit- il, qui 
ont deja acquis votre estime, vous 
sont peu connults ! ! Une de celles 
que vous voyez , est payce pat 
des femmes prostitutes pour tra- 
fiquer leurs charmes. | 

Cette autre sacrifie son bien et 
son repos à la desolation de sa 
famille. 5 

Meres dénaturées, les unes 
con fient leurs enfans à des gens 
à qui elles ne youdroient pas 


D M2 M 14 
confier le meindte bijon , pour 
yenir adorer un dieu qui, comme 
elles en con viennent, ne leur or- 
donne rien tant que liducation de 
ces memes enfans. 

Les auttes, revenues des plai- 
irs du monde, parce qu'elles ne 
es peuvent plus goũter, se font 
ici devant leur dieu une vertu des 
vices qu'elles ont remarques * 
les autres. 2 | 

Que ces nations barbares, Kan- 
huiscap , sont difficiles à accorder 
avec elles- memes. Leut religion 
west pas plus aise à concilier 
avec la nature. La conduite de 
leur dieu, à leur égard, est aussi 
variable que la leur envers lui (1). 


717. 


(1) c'est toujours un Peruvien qui parle. 
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ls reconnoissent, commEnous; 
un dieu createur. 11 differe, il est 
vrai, du notre, en ce qu il nest 
qu une pure substance, ou pour 
mieux dire, que Fassemblage. de 
routes les perfections. Nulle borne 
ne peut etre presctite a 83 puls- 
sance, nulle variation ne peut lui 
etre imputee la sagesse, la bonte, 
la justice, la toute - puissance, 
Timmutabilité composent son es- 
sence. Ce dieu a toujours existe et 
existera toujours. Voila la defini- 
tion que m'en ont donnde les Cu- 
cipatas de cet empire qui n i- 
gnorent rien de ce qui s'est passe 
depuis, et meme avant la creation 
du monde. 
Ce fut ce dieu qui mit les 
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hommes sur la terre, comme dans 
un lieu de delices. II les plongea 
ensuite dans un abime de miseres 
et de peines; apres quoi il les de- 
truisit. Un seul homme cependant 
fut exceptè de la ruine totale, et 
repeupla le monde d hommes en- 
core plus mechans que les pre- 
miers. Cependant dieu, loin de 
les punir, en choisit un certain 
nombre, à qui il dicta ses loix, 
et promit d envoyer son fils. Mais 
ce peuple ingrat, oubliant les 
bontés de son dieu, immola ce 
fils , le gage le plus cher de sa 
tendresse. Rendu par ce crime 
objet de la haine de son dieu, 
cette nation Eprouva sa vengeance: 
sans cesse errante de contree en 


Ls 
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contre, elle remplir Funivers du 
spectacle de son chatiment ; ce fut 
à dautres hommes, jusqu alors 
plus dignes de la colere céleste, 
que ce fils tant promis prodigua 
ses bienfaits. Ce fut pour eux qu il 
institua de nouvelles loix, qui 


ne different qu en peu de . 


des anciennes. 

Voila , sage ami, Ia be 
de ce dieu envers les hommes. 
Comment Paccorder avec som es- 
sence? Il est tout - puissant, im- 
muable. C'est pour les rendre heu- 
reux qu il crea ces peuples, et 
cependant aucun bonheur recl ne 
les dapouille des infirmités hu- 
maines. Il veut les rendre heu- 


reux; ses loix leur défendent le 


— 
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plaisir qu'il a fait pour eux, 
comme eux pour le plaisir. II est 
juste , et ne punit pas dans les 
descendans les crimes qu il a punis 
si séverement dans les peres. II 
est bon, et sa cltmence se lasse 
presquꝰ aussi-tõt que sa SEVErIte. = 

Persnades qu' ils sont de la bon- 
te, de la puissance et de la sa- 
gesse de ce dieu, tu croiras peut- 
tre , Kanhuiscap, que les Espa- 
gnols, fideles à ses loix, les suivent 
avec scrupule. Si tu le penses, que 
ton erreur est grande! Abandonnes 
sans cesse et sans reserve à des 
vices defendus par ces loix , ils 
prouvent, ou que la justice de 
ce dieu nest pas assez grande, 
qui ne punit pas des actions qu'il 
* £6 
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defend, ou que sa volonté est trop 
scvere, qui defend des actions 


7 _ que sa bonte l'empeche de punir, 
2 une 
= ——— — — RW. 
| | : | lim 
IETTRE XIV. 


AU MFE ME. 
Zilia toujours presente au souvenir 
d Aa, au milieu de ses reflexions. 
Intrigues et hy pocrisiedes femmes 
Espagnoles. Loos | 


- 


P EVT-ETRE as-tu pensé, fidele 
ami, qu adoucie par le tems, Vim- 
patience qui dẽvoroit mon cœur 
s toit enfin ralentie, Jexcuse ton 
erreur; je ai causce moi -· meme. 
Les reflexions auxquelles tu mas 


ur 
5. 
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yu livrẽ quelque teins ne pouvoient / 
partir que d'une ame tranquille, 
ainsi que tu le pensois. Quitte 
une erteur qui m'oftense. Souvent 
[impatience emprunte d'une tran- 
quillité apparente les armes les 
plus cruelles. Je ne Tai que trop 
cprouve. Mon esprit contemploit 
dun ,ceil incertain les differens 
objets qui s'offroient devant moi 
mon cœur nn ctoit pas moins 
devors d'impatience. Toujours 
presente à mes yeux, Zilia me 
conservoit a mon inquietude , 
dans les momens meme on ma 
philosophie te sembloit un garant 
de mon repos. » 
Les sciences et 'ttude peuvent 
distraire, mais elles ne font jamais 
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oublier les passions; et quand 
elles auroient ce droit, que pour- 
roient - elles sur un penchant 
que la raison autorise ? Tu le 
sais, mon amour nest point une 
de ces vapeurs passageres que le 
caprice fait naitte, et que bien- 
ror il dissipe. La raison qui me 
fir connoitre mon cœur, m'ap- 
ptit qu'il toit fait pour aimer, 
Ce fut à la lueur de son flam- 
beau que la premiere fois f ap- 
percus Vamour. Pourrois- je ne le 
pas suivre? Il me montroit la 
beaute dans les yeux de Zilia: il 
me fit Eprouver sa puissance, ses 
douceurs, ma felicitè; et loin de 
S'opposer à mon bonheur, la 
raison m' apprit qu elle n ctoit 


pol 
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zouvent que Part de faite naitre 
et durer les plaisirs. 1 

Juge a présent, Kanhuiscap , 
zi la philosophie a pu diminuer 
mon amour. Les reflexions que je 
fais sur les mœurs des Espagnols , 
ne peuvent que Faugmenter. La 
disproportion de vertu, de beau- 
t, de tendtesse que je remarque 
entre elles et Zilia, me fait trop 
connoitre combien il est cruel 
d'en etre sc parc. Due 
Cette innocente candeur, cette 
franchise aimable, ces doux trans- 
ports on son ame se livroit, ne 
vont ict que les voiles dont se 
couvrent la licence et la perfidie. _ 
Cacher Pardeur la plus vive , 
pour en faire paroitre une que 


005; Lat rinass 
Jon ne ressent pas, loin-d'etre 
puni comme un crime, est re- 
garde comme un talent. Vouloir 
plaire a quelqu un en particulier, 
ces un crime: ne pas plaire } 


2 
tous, c est une honte : tels sont 


les principes de vertu que on 
grave ici dans le cœur des femmes. 
Des qb' une d'clles a eu le bon- 


heur , si cen est un; d'tre 


decidee belle, il faut qu'elle se 


prepare à recevoir Thommage 
d'une foule d adorateurs, a qui 
elle doit tenir compte de leur 
culte, au moins par un coup - d il 
chaque jour. Quand la personne, 
qui jouit de cette reputation , est 
ce qu'on appelle coquette ; la 
premiere demarche qu'elle fait, 


est p 
celui 
deco 
zes 
tend 
Fepc 
cœu 
eclat 
les 


pub 


exer 
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A 

Ic Wl est pour demeler dans la troupe 
re- . . 

7 celui qui est le plus opulent. Cette 
oir | 


decouyerte une fois faite, tous 
zes soins, ses actions doivent 
tendre à lui plaire: elle y reussit, 
lepouse, alors elle consulte son 
coeur. Sa beautè prend un nouvel 
cclat , elle va tous les jours dans 
les temples et dans les endroits 
publics; 1a, à travers un voile qui 
exempte son front de rougir , et 
ses yeux de baisser , elle passe 
en revue la troupe fidelle. 
Alvarès et Pedre partagent bien- 
tot son cœur. Elle balance entre 
eux, se decide pour le premier, 
cache son choix à tous les deux, 
les laisse soupirer; sans decou- 
rager Pedre , rend Alyares heu- 
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eur, Sen degoũte, reroune 2 
Pedre, qu'elle abandonne bientòt 
pour un autre. Ce n'est pas là le 
plus difficile de ses entreprises. 
i faut quelle persuade à tout 
le monde qu elle cherit son mari, 
et qu elle fasse connoitre 2 son 
Epoux le bonheur qu'il a d'avoir 
une femme sage. 

Le public a aussi un devoir à 
remplir, dont il s'acquitte tiès- 
bien, C'est de faire souvenir le 
mari de ce qu'il a épousé une 
belle femme. | | 

Il n'est point jusqu'a Zulmire, 
dont ces  contagicux exemples 
naient pervetti le cœur. Je crois 
qu enfant encore, elle avoit la 
passion dangereuse de vouloir 


plair 
ses I 
ont 
zem! 
cout 


pass 
Se þ 
Sou} 
qui 
la \ 
tan 
mat 
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zes regards les plus indifferens, 


zemble partir du cœur. Ses dis- 
cours sont flatteurs, ses yeux 


ze perd souvent dans de tendres 
5oupirs. Cest ainsi, Kanhuiscap, 
qu ici, par des secrets differens , 


tandis que le vice se couvre du 
manteau de la vertu. 


plaire. Ses moindres mouvemens, 


ont toujours quelque chose qui 


passionnés, et sa voix touchante 


la vertu a les dehors du vice, 


f 


266 LEZT TAI 


— 


LETTRE X v. 
AU MfM E. 


Axa, mieux instruit gur la nature 
des astres et du tonnerre, revient 
des anciens prejuges de Sa nation. 


O viRITE qui me surprend 
encore! © connoissance profonde! 
Kanhuiscap , le Soleil; ce chet- 
d cuvre de la nature, la terre (i), 
cette mere feconde, ne sont point 
des dieux. Un createur different du 
notre les a produits ; d'un regard 
il peut les deétruire. Confondus 


bei — 


(1) Les Peruviens adoroient la terre $0us 
le nom de Mamachaa, 


ire 
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lans un vaste chaos, enveloppes - 
dune matiere grossiere, du sein 
de la confusion il tita ces Astres 
lumineux et les peuples qui les 
adorent. A toute matiere il donna 


une vertu productive. Le Soleil, 


a sa voix, distribua la lumiere; 
la lune recur ses rayons, nous 
les transmit. La terre produisit, 
alimenta par ses zucs, ces arbres, 
ces animaux que nous adorons. 
La mer ; qu'un dieu seul pou- 
voit dompter , nous nourrit des 
poissons qu'elle renfermoit : et 
homme, crèc maitre de Tuni- 
vers, tegna sur tous les ani- 
maux. | 

Voila, cher ami, ces mysteres 
dont Fignorance a-cause nos mal- 


— 
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heurs. Si, insttuits comme has 
- Espagnols des secretsde la nature, 
nous <cussions su que ce foudre 
qu'ils ont lance sut nous, n toit 
qu'un amas de matiere, que nos 
climats renfermoient ; qu'Yalpor 
meme , ce dieu terrible, n'etoit 
qu une vapeur que la terre pro- 
duisoit, et que le hasard guidoit 
dans sa chiite ; que ces Hamas 
furieux, qui fuyoient devant 
nous, pouvoient nous ECtre sou- 
mis; paisibles remoins de la 


grandeur de nos peres, eussions- 
nous servi de triomphe à ces 
bar bares? | PR 
Il semble en effet, Kanhuis- 
cap; que la nature n ait point de 
woile pour ces peuples ; ses actions 


les x 
IIs 
et d 
et 1 
plus 
qu'1 


— — 


i 
les plus cachdes leur sont connues. 
ls lisent au plus haut des cicux 
et dans les plus profondes abimes; 
et il semble qu'il n' appartienne 
plus à la nature de changer ce 
qu'ils ont une fois pro un. 


wo LS ASS 
= = = 


CET TRE KEEL 
AU MEME. * 


Pratiques de religion hypocrites el 
ſuperstitieuses chex les Espa 
gnols. Reflexions Sensees d' Ax | 
Fur les Auto-da-Fe. | 


Lavrors-5e pu penser , Kan- 
huiscap, que ces peuples que l 
raison elle-meme semble eclairer 
fussent les esclaves des sentimens 
de leurs ancetres ? Quelque fausse 
qu'elle soit, une opinion recue 
doit etre suivie. On ne peut la 
combattre, sans risquer. d*erre 
axe, au moins, de singularité. 
+ Le sentiment naturel , cette 

voix 


/ 


r 
voix si distincte qui nous parle 
dans cesse, ce brillant flambeau 
est eteint par un prejuge ; c'est un 
tyran, qui, pour etre hai, n'en 
est pas moins puissant; un foutbe, 
qui, pour tre connu, nen est 
pas moins dangereux. Ce tyran 
cependant ne seroit pas difficile 
J vaincre, Sil navoit un soutien 
plus dangereux que lui, la supers- 
tition. C'est cette fausse lumiere 
qui conduit ici la plupart des 
hommes, qui leur fait preferer 
des opinions fabulcuses à la force 
le la verite. Un homme qui visi- 
era les temples plusieurs fois dans 
journée, sil y paroit dans une 
tontenance hypocrite et outree , 
quelque vice dont il soit la proie, 
Tom. 11, © M 


TAG Wa 


266 LITT A145 
quelque crime qu il commette, 


C 
sera generalement estime , tandis u 
que le plus vertueux, qui aura 
zecouc le joug de ses prejuges , n 
ne Sattirera que des mepris. I; 
Lhomme desprit ne doit point ta 
ecouter les prejuges. L'homme $4 
sans prejuge passe ici pour un m 
impie. II n'est pas permis de nꝰetre do 
ici que ce qu'on appelle sage: il fe 
faut ajouter à ce titre celui de de- ge, 
vot, ou Von vous gratiſie du nom ter 
de libertin. Les distribureurs de cat 
Lestime publique , ces gens si pa! 
meprisables par eux-memes , nad pre 
mettent jamais de classe intermé suf 
diaire. N'erre ni dévot ni liber sist 
tin, C est pour eux un probleme WW hor 
c'est tre à leurs yeux eblouis sier 
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ce que leur sont les amphibies , 
un monstre.* 

Les Espagnols ont deux divi- 


nites 3 Tune preside à la vertu, 


Vaurre au crime. Si sans affec- 
tation vous vous contentez de 
sacrifier interieurement à la pre- 
miere, on vous taxe bientòt d' a- 
dorer autre. Ce n'est pas que 
empire de la vertu soit absolu: 
ses sujets ont beaucoup a redou- 
ter de la patt du dieu du crime, 
car ils sont toujours obligés de 


paroitre en public avec des armes 


propres à le combattre, et qui ne 

suffisent pas toujours pour lui re- 

sister. On arrèta, autre jour, un 

homme qui avoit commis plu- 

sieurs crimes „et Jon disoit hau- 
| M 2 
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tement.qu'il falloit que le diable 


Fear conduit à cet excès d'abomi- | 
nation; il avoit cependant atrache | 
2 soncol une sorte de cordon qui » 
avoit été consacre par des Cuci- d 
patas , au dieu de bonte. Il tenoit 9 
d'une main des grains enfiles dans b 
un autre cordon, qui avoient le " 
pouvoir d'tloigner le moteur de oy 
ses forfaits, et de l'autre le poi- 
gnard qui lui avoit servi à les 
commettre. SO 
Je fus. conduit hier dans une bc 
grande place, ol une quantitẽ pro- all 
- digieuse de peuple temoignoit une Ce 
joie extreme , en voyant brüler * 
plusieurs de leurs semblables. L ha- * 
bit singulier dont ils Etoient reve- W 
ul 


tus, [air satisfait des sacrificateurs 


* | ow : + | 
qui les conduisoient comme en + 
triomphe, me les firent prendre | 


16 pour des victimes que ces sau- 
A vages alloient immoler à leurs, 


dieux. Quel fut mon cronnement , 
quand j appris que le dieu de ces 


= barbares avoit en horreur , non- 

le seulement le sang des hommes, 

4e mais encore celui des animaux! 

A De quelle horreur ne fus- je pas 

M saisi moi-meme, quand je me res- = 
souvins que toit au dieu de = 

5 bonte que des pretres deregles ZR 

_ alloient faire ces odieux sacrifices! | 

* Ces Cucipatas comptent-ils appai- 

i” ser leut dieu ? L'expiation meme | 

8 doit plus Voffenser , que les crimes 


Ki qui ont pu l'irriter contr'eux. an- 
huiscap,quelle horreur deplorable! - 
M ; | = 
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LETTRE XVII. 
AU MEME. 


Axa continue de communiquer d 
Son ami ses idees sur les connois- 

 Sances philosophiques qu'il ac- 
quiert. 


C E desir que tu parois ayoir de 
tinstruire , fidele ami, me Satisfait 
autant qu il m'embarrasse. Tu me 
demandes des certitudes, des 
eclaircissemens sur les decouvertes 
dont je tai fait part: res doutes 
sont excusables ; mais je ne puis 
tatisfaire 2 ce que tu exiges. Je 
Veusse fait, il y a peu de tems. 
Je conceyois les choses plus ai- 


Ser 


apf 
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ment que je ne les èctivois, et 
mon esprit plus prompt que ma 
main, trouvoit evidence ou il 
ne trouve plus que l'incertitude. 
Il y a deux jours que je voyois 
la terre ronde; on me persuade 
à present quelle est plate. De ces 
deux idées, ma raison nen admet 
qu une indubitable; qui est qui elle 
de ne peut etre à la fois une et 
ait bautre. C'est ainsi que souvent 
ne kerreur conduit à Vevidence. 


les Le Soleil tourne autour de la 
10 terre, me disoit, il y a quelque 
© Wl tems, un de ces hommes qu on 
* appelle philosophes. Je le croyois, 
Je il m'avoit convaincu. Un autre 
* vint, me dit le contraire. Je fis 


* appeller le premier, et m etablis 
M 4 


l 
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pour juge de leurs differends. Ce 
que je pus apprendre de leurs dis- 


putes, fut qu'il etoit possible que rer 

une et l'autre planette fit cette il 
circonvolution, et que Pancetre de 

d'un des disputans etoit Alguasil. los 

| Voila tout ce que m'enseigne pu 

le commerce de ces gens , dont 

la science m avoit d abord surpris; fa 


Testime particuliere que Ton fait 
deux , est un de mes ctonnemens. 
Est-il possible qu'un peuple si 
eclaire fasse tant de cas de per- 
sonnes qui n ont d'autre mérite 


que celui de penser ? Il faut que a] 
la raison soit quelque chose de p 
bien rare pour lui. f. 
Un homme pense singulicre- a 

c 


ment, parle peu, ne rit jamais, 
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taisonne toujours; orgueilleux , _ 


mais pauvre, il ne peut se faire 


remarquer par des habits brillans: 


il y supplée, et se distingue par 
de vils lambeaux. C'est un phi- 
losophe, il a le droit d'erre ini- 
pudent. 

Un autre, jeune encore, veut 


faire de la philosophie une femme 


de cour. Il la cache sous de riches 
habits, la farde, la pretentaille: 
elle est enjouèe, coquette, les 
parfums annoncent ses pas. Les 
gens accoutumes à juger sur les 
apparences, ne la reconnoissent 
plus. Le philosophe n'est qu'un 


fat. Le soupgonner de penser , 


autant vaudroit Paccuser detre 


: 


constant. — 
M5 
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Zais avoit des vapeurs, me di- 
soit Alonzo, il leur falloit donner 
un pretexte. La philosophie en 
parut un plausible à Zais. Elle 
n'oublia rien pour passer pour 
philosophe. Elle se le croyoit deja, 
Le caprice, la misanthropie, Tor- 
gueil la mettoit en possession de 
ce titre. Il ne lui manquoit plus 
que de trouver un amant aussi 
singulier qu'elle. Elle a reussi. 
Zais et son amant composent 
une académie. Leur chateau est 
un obsetvatoĩre. Quoique deja sur 
age, dans ses jardins , Zals est 
Flore: sur son balcon c'est Uranie. 
De son amant disgracieux, autant 
que singulier, elle fait un Cela- 
don. Que manque t- il à un 


* 
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pectacle aussi ridicule ? Des 
pectateurs. N 

La philosophie , Runkaizcp - 
est moins ici Fart de penser, que 
celui de penser singuliérement. 
Tout le monde est philosophe; 
le paroitre nest cependant pas, 
comme tu vois, une chose facile. 


Fin du Second 7 olume. 
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